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LE TRAITRE PROFESSIONNEL 


Sous une telle désignation on ne peut 
imaginer d'autre personnage que l’Arra- 
geoiïs rageur, maintes fois signalé. Cette se- 
maine, c'est Merleau-Ponty qui s’avise de 
cette vérité première à l'intention des lec- 
teurs du « Monde ». Guy Mollet, écrit-il, 
traître au socialisme, traître à la défense 
républicaine, en. attendant de devenir trai- 
tre à de Gaulle lui-même. 

_ Cette dernière hypothèse, pour impro- 
bable qu'elle apparaisse dans le moment, 


*“ 


n'est pas à exclure totalement. Le monsieur 
est prêt à se rallier à n'importe qui ou à 
n'importe quoi qui lui permettrait de con- 
tinver à faire carrière, Croire même qu'il 
est foncièrement, maladivement anticommu- 
niste est une illusion. Il mest rien vérita- 
blement que molletiste. Sa répugnance pour 
les « massacreurs de Budapest » n'est qu’ar- 
tifice oratoire. Il est prêt à accepter autant 
et pire. D'ailleurs il l’a montré, en cou- 
vrant les ignominies de Lacoste, Tout cela 
sous cette réserve, qu’il sera le premier, sur 
le podium ou dans la coulisse. Ainsi les 
communistes auraient une chance de le ré- 
cupérer comme ïils en ont dans le passé 
récupéré tant d’autres, de Largo Caballero à 


Daladier, après avoir dit pourtant pis que 


pendre sur eux. 


I1 suffirait seulement pour que ce spec- 
tacle nous fût donné que le très désinté- 
ressé Guy ne se crût plus de chance de 
survie politique que de ce côté-là, 

Il n'est pas dit, si nous vivons assez pour 
cela, que nous ne verrons pas cette suprême 
métamorphose ! 


PEINE PERDUE ! 


C'est celle que dépense dans un récent 
« Populaire » René Naegelen, le frère du 
trop célèbre Marcel-Edmond qui recevait 
naguère avec la cordialité que l'on sait 
Tixier-Vignancour, pour nous en faire ac- 
croire, quant au rôle de Lacoste dans les 
jours qui précédèrent le 13 mai. 

Ce bon camarade de l’encombrant Bob 
s'essaie à un sauvetage qui ressemble trop 
au pavé de l'ours de la fable. 

Que l'affaire d'Alger n'ait pas tourné 
selon les espoirs de l'ex-ministre résidant 
n'empêche pas que ses responsabilités dans 
la genèse des événements sont éclatantes. 
Que d’autres, tel ce Delbecque dont les 
feuilles ne cessent de nous entretenir, 
jouant un jeu parallèle, se soient montrés 
plus audacieux à profiter de l'instant, n’en- 
lève et n’enlèvera rien à la coulpe de Bob. 

Aussi ces lignes de Naegelen nous font- 
elles doucement rire : « Robert Lacoste 
mis au courant de ses intrigues (celles de 
Delbecque), l'avait, il y A un certain 
temps, convié à prendre le premier avion en 
partance pour la métropole. » 

L'écho a répondu heureusement. Lors de 
Ja réunion de la Fédération socialiste de Ja 
Seine, à Clichy, des voix — timides — ont 
demandé l'exclusion de Bob ! 


DELBECQUE ET SES « CHOCS 
EMOTIONNELS » 


Parmi les nombreux qui se poussent 
pour atteindre le devant de Ia scène, un 
homme parait avoir émergé du flot, le 
nommé Delbecque. Les journaux qui dé- 
nencent depuis longtemps les « complots » 


d'Alger ont publié de nombreuses choses 


À son propos, mais souvent contradictoires. 


Grand personnage du R.P.F, officiant 
surtout dans la région du Nord, il aurait 
été pourvu d’une sinécure dans l'entourage 
de quelque grand magnat du textile, après 
que le général eut décidé la dissolution de 
son parti. Probablement avait-il déjà le 
« contact » avec les gens du « Comité de 
Ja laine », dispensateurs traditionnels de 
fonds auy organisations du type « Rassem- 
blement » ! 

Ce Delbecque avait été aussi quelque 
chose dans la suite de Chaban-Delmas, qui 
l'aurait affecté en Algérie, pour les beseins 
de Ja cause. Le rôle exact de Chaban-Del- 
mas n'est pas clair. Est-il, à linstar de 
Eacoste, un des « cocus » de l'opération ? 
C'est ce qu'on ne saurait dire, « Artaban », 
où les « collabos » et les « fascistes » de 
toutes les variétés abondent, prononce que 
le député de Bordeaux ne fut pour rien 
dans le déclic du 13 mai. D’autres en font 
le Deus ex Machina. Qui croire ? 

En tout cas Delbecque, à ne retenir que 
les apparences les plus récentes, semble 


… À Nadar DS 





très lié à Soustelle. Au point que celui-ci 


cru devoir le justifier des outrances aux- 
quelles il s'était porté, à Alger, lors de la 
présence du général. Soustelle la fait en 


des termes qui resteront, d’ailleurs, comme - 


“un aveu, 
Delbecque, a-t-il dit, est victime de 
« chocs émotionnels » dus au surmenage 
consécutif à la « préparation du coup » ! 
Ainsi, le « coup » a bien été préparé. 
Bienheureux « chocs émotionnels » qui 
nous ont valu cet aveu, d’une bouche si 
autorisée ! 


LES DERNIERS OUTRAGES OU LE 
« SYSTEME UNIVERSEL » ! 


Ce que nous rapportons de cette anec- 
dote n'implique de notre part aucune pré- 
tention de juger quiconque sur les mœurs 
qu'il peut avoir. Au surplus, nous ferions 
plutôt nôtre cette boutade cynique qu’André 


Malraux prête à l’un des personnages de - 


la « condition humaine »  : « Me crôvez- 
vous assez vil pour reprocher à quelqu'un 
un vice qu'il aurait vraiment ? » 

Donc, il est arrivé ceci à Alger, aux 
dires de la plupart des papiers publics : les 
ultras, qu'on n’eùt pas cru aussi portés sur 
la gaudriole, ont imaginé, pour faire pièce 
aux gens du « Système » qu'ils trouvent trop 
nombreux dans les entours du général de 
Gaulle, de claustrer dans une pièce fermée 
à double tour, les ministres Lejeune et 
Jacquinot pendant le temps même où se 
déroulait l’apothéose du Forum. 

On frémit à la pensée de ce qui à pu se 
produire dans ladite pièce. Non qu'en 
éprouve la moindre peine parce que le pres- 


tige des Excellences a été écorné du fait 


| billet z SES LE SABRE 


E qui m'étonne Le plus au 
(( monde — disait, un peu tard, 


Napoléon — c'est l’impuis- 
sance de la force à rien créer de durable. 
À la longue, le sabre est toujours battu par 
l'esprit. » Il est réconfortant que pareils 
propos aient été tenus par un homme de 
sabre; on pourrait craindre, en effet, qu'ils 
ne fussent l'expression d'un vœu, plutôt que 
la constatation d'une réalité. Mais il est 
que le vœu d'un général ne peut être 
le triomphe du sabre sur l'esprit et le 
de Napoléon, quand il fut prononcé, 


Res 


sont d’ailleurs de larges avenues. Nous sa- 
vons aujourd’hui, en effet, que ces chemins 


_ne mènent nulle part : ce sont des routes 


qui se perdent dans le sable, c'est-à-dire 
dans le sang. Ce que vous êtes venus ap- 
prendre ici, c’est l’art et la technique ées sa- 
crifices inutiles. Certes, ik m'est plus ques- 
tion de vous lancer dans des agressions ou 
des guerres de conquête : votis combattrez 
toujours au nom du Droit et votre tâche 
sera d'imposer par la force la Justice que 
les diplomates n'auront pu faire reconnai- 
tre par la persuasion. Mais il faut que vous 
sachiez — et c'est là tout le tragique de 
votre condition — que vous n'avez aucune 
chance de réussir dans l’accomplissement 
de cette tâche ; | 

« Nous ne doutons pas, en effet, qu’en y 
mettant le prix vous ne finissiez par vain- 
cre vos adversaires; mais vaincre n’est pas 
convaincre, et tous les traités dont nes di- 
plomates obtiendront la signature quand 
vous tiendrez l’ennemi pantelant sous votre 
botte, tous ces traités resteront lettres mor- 
tes parce qu'aucun peuple ne s'est jamais 


| senti tenu de respecter une signature qu'on 


l'avait contraint de donner par la force. Je 
conçois qu'à la rigueur’ nos diplomates 


| croient à la valeur de telles sigriatures; 


c'est d’ailleurs ce qui leur donne bônne 
conscience quand ils font appel à vous pour 
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- de Fincident. Il ne s’agit pas de cela, mais 


de bien autre chose. Fe 
C'est que Jacquinot à depuis toujours une 
réputation solidement établie de éférer 
les « horse-guards » aux pin-up les plus 
capiteuses. À telle enseigne, que des jour- 
naux, tel le néo-gaulliste « Rivarol », ne 


se sont pas fait faute de le railler, le dé- 


corant même un jour du nom de « Pompe- 


_le-Mousse », du temps qu'il était ministre 


rue Royale. Un mariage récent, qui n'était 
que « de raison », de cette raison qui ne 
peut rien contre les élans du « cœur », n’a 
en tien modifié les humeurs du person- 
nage. 

Etant donné que Jacquinot est de Ia ja- 
quette, comme il était de mode de dire au 
temps de Cambacérès, lui-même  proto- 
notaire dans la spécialité, que, d'autre part, 
Lejeune est plutôt giron bien que court 


d'intellect, le mystère de la chambre d’Al- 


« 


ger reste à élucider. 


Une seule certitude : « moralement », le 
sémillant Lejeune « ! » était déjà ! 


DANS UN MOIS, DANS UN AN 


Il semble bien que l'échéance n'ait été 
que reportée. L'épreuve de force sera dif- 
ficilement évitable. Les comités d'Algérie, 
en dépit de quelques concessions d’appa- 
rence, n’ont aucun désir de s’effacer. Leur 
dernier éclat en témoigne. L'« intégration » 
dont ils rêvent vraiment c'est celle de Ja 
métropole. On voit ce que cela veut dire. 
À cette fin, ils ne négligeraient pas le se- 


cours d'une bonne main-d'œuvre militaire 
tirée des fellagah « réconciliés ». Toutes 


les « vertus » de ceux-là qu’on réprouvait 


_ avec tant de fausse indignation hier : éven- 


treurs, émasculateurs, apparaîtraient alors 


prendre leur relève. Mais vous, messieurs, 
vous qui êtes des hommes d'honneur et de 
devoir, vous savez bien que ce n’est jamais 
un devoir de s’incliner devant la force; tout 
au plus est-ce une nécessité, et là où règne 
la nécessité il n'y à point d'honneur. C’est 
pourquoi un juste sentiment porte toujours 


le soldat 3 estimer son adversaire, tant qu'il 


se bat. Mais vous comprenez aussi que l’a 
versaire. vaincu, méprisé, humilié, ne ut 


AVEC LE SOURIRE 











comme des atouts appréciables dans Hi 


lutte contre les continentaux. 


Les raisons qui ont amené les « colo- 
nels » à acquiescer avec tant de prompti- 
tude à l« intégration » restent suspectes. 
Cette sollicitude subite pour lindigène ne 


“nous dit rien qui vaille. Quelqu'un d’entre 


eux, sinon tous, ma-t-il pas été effleuré 


par cette idée qu'une fausse paix permet- . 


trait la « reconversion » d’un grand nom- 
bre d’adversaires de la veille et qu'à par- 
tir de ce renfort on pourrait se permettre 
bien des choses, 


* Franco n'est-il pas parti à la conquête de 
l'Espagne, avec pour troupes essentielles 
les bandes du « Tercio » ? 


De Gaulle semble avoir beaucoup pré- 
sumé de son nom, en croyant qu'il lui suf- 
firait de paraître pour que tout rentrât 
dans lordre, Autre illusion qu'on lui 
prête : il aurait dit : « Je dissoudrai les 
Comités de salut public comme j'ai dis- 
sous les « Milices patriotiques », après la 
Libération. » 


_ Pour cette dernière affirmation, :il se 
flatte beaucoup. Si les organisations para- 
militaires communistes se sont facilement 
‘évanouies en 1944, c’est parce que Staline 
en avait disposé ainsi. C’est pourquoi, alors, 
Thorez avait été dépêché d'urgence pour 
calmer les ardeurs des « militants » trop 
nourris de mauvaises lectures et. qui au- 
raient pu croire que le temps était venu 
d'un « Octobre » français. 


Hélas ! un Staline ne se trouvera pas 
pour mettre au pas les « ultras » d'Alger. 
Ils veulent aller jusqu'au bout. Ils sont 
capables de beaucoup de choses. Ils ont 
même montré que les bazookas n'étaient 


“ pas faits pour les chiens. 


} 





ET L'ESPRIT 


plus avoir désormais d'autre souci que celui 
de Ia revanche, car ce serait votre propre 
souci si vous connaissiez la défaite. Vous 
savez donc que la victoire, qui est votre 


but, votre justification et votre gloire, n'est 


jamais qu’une apparence, et il vous faut 
bien de la vertu pour vous exercer au ma- 
niement du sabre dans un monde où il est 
si clair que le sabre ne peut rien contre 
l'esprit. » 


Il y a aussi 


des tomates à Paris 


de Radio-Alger, le citoyen Del- 


P OSTILLONNANT dans le miero 
becque ne l’a pas envoyé dire aux 


| gens du « système » qui, à Paris, s’ima- 


ginent que l'investiture accordée au gé- 
néral de Gaulle __—— les conjurés du 


 ?3 mai : 


« Nous n'avons pas tranché le Rubicon 


| pour y pêcher à la ligne. >» Et de récla- 


mer l'extension des Comités de Salut 
public à la métropole. 

MM. Lejeune et Jacquinot, Misisires 
du « système », ont déjà pu apprécier 


le tour de main et le tour de clef de 
ces messieurs qui les bouclèrent dans un 


bureau du Palais d'Eté pendant que leur 
grand Patron jouait au sémaphore, bras 
levés vers les cieux comme le muezzin 
à Fheure de la prière, sur le Forum 
d'Alger. 

Quant au vice-président du Comité de 


Salut public d'Oran, qui ne doute de 
rien, et dont les grognards de feu la 


Grande Armée doivent hanter les rêves 


napoléoniens, il n'y va pas par quatre 
| chemins : les membres des Comités de 
| Salut public doivent pouvoir participer 


à un grandiose défilé patriotique Sur 


les Champs-Elysées le 18 juin. 


Pas moinss ! | 

Voilà pour M. André Malraux l'occa 
sion d'ajouter un nouveau chapitre aux 
« Conquérants », 

Pour ces agités dont le soleil d’Afri- 
que paraît avoir sérieusement liquéfié Ia 
matière grise jusqu’à la porter à ébul- 
lition, la voie royale ouverte à la force 
du poignet certain jour de février 56 


“où M. Guy Mollet savoura les jus des 


tomates algéroises, doit aboutir à 
FAre de Triomphe de l'Etoile, dont les 
voûtes résonnent encore des coups de 
pied au cul infligés à M. Pleven.… pre- 
mières réactions du patriotisme bafoué 
et humilié ! 

Mais ces professeurs de vertu qui, 
roulés dans les plis du drapeau, préten- 
dent mettre au pas les populations de 
la métropole selon des méthodes que 


nous soupconnons trop bien et faire 


régner un ordre qui doit plus aux « pa- 
ras > qu’à la justice, auraient tort de 
croire — disons-le avec le sourire —— que 
les jardins banlieusards, cultivés avec 
tant de soins par le métallo de Billan- 
court, bucolique à ses heures, sont im- 
productifs. Il y pousse, tout comme à 
Alger, des tomates bien juteuses qui, 
lancées d’une main experte, s’avére- 
raient fort propres à faire comprendre 
à ces nouvelles légions que le Rubicon 
peut se franchir dans les deux sens et 
qu'il n est jamais trop tard pour médi- 
ter sur la vanité des croisades intem- 
pestives. 

Signalons encore, à toutes fins utiles, 
que les voitures des marchandes des 


quatre-saisons constituent d’éxcellents 


postes de ravitaillement, d'une mobilité 
extrême et aptes à fournir aux troupes 
en campagne les munitions qu’exigerait 
Fardeur du combat. 

Mais je suis sûr qu’il suffira d’évo- 
quer ces joyeuses perspectives pour 
convaincre les glorieux braillards du 
Forum &e renoncer à leur défilé pari- 
sien. 


Christian GATINAIÏS. 




















u BE RTE- 


DE GAULLE VU SANS PARTI PRIS 





tée ou seulement différée ? 

La guerre d'Algérie va-t- 
elle être intensifiée jusqu'à une 
victoire problématique et qui ne 
serait qu'une victoire à la Pyr- 
rhus, ou bien jusqu'à ce que soit 
démontrée 1a nécessité d’une né- 
gociation ? 

Il est d'autant plus malaisé de 
formuler des pronostics fondés 
que, de partout, des sphères gou- 
vernementales, des milieux mili- 
taires et de la presse française 
et étrangère, les informations 
nous parviennent chargées d'in- 
connues, de contradictions et de 
commentaires tendancieux. Nous 
sommes, ici comme ailleurs, 
contraints à interpréter les si- 
lences autant que les paroles du 
chef du gouvernement, à spécu- 
ler sur ses intentions possibles 
autant que sur les implications 
de son caractère. 


Ë À guerre civile est-elle écar- 


Ce qui nous différencie des 
porte-parole officiels ou offi- 
cieux, des journalistes de partis 
eu de partis pris, c’est notre re- 
fus de toute consigne et notre 
volonté d’objectivité. Cela ne 
simplifie pas notre tâche. Il est 
tellement plus facile d'affirmer 
en fonction d’à-priorismes déli- 
bérés et de positions de tendan- 
ces ! 

_ La politique obéit à des don- 
nées actuelles que nous ne de- 
vons certes pas ignorer, mais il 
appartient à un esprit libertaire 
d'en déceler les conséquences 
lointaines selon un critère qui 
ne trompe guère. IE est et ne 
peut être que la défense et l’ex- 
pansion des libertés publiques, la 
promotion constante de la liberté 
des hommes, de tous les hommes. 


Nous nous fâchons vivement 


lorsque ceux-là qui font carrière 


dans les fonctions parlementai- 
res ou syndicales trahissent les 
principes dont ils se réclament. 
Après les trahisons qui ont ruiné 
les institutions démocratiques et 
désorienté l'opinion, efforçons- 
nous de voir lucidement ce que 
nous pouvons attendre du nou- 
veau régime. 


ne” 


Le caractère de Charles de 


Ciaulle, ses réussites mais aussi - 


ses échecs passés ne laissent pas 
de poser des énigmes. Ses réus- 
sites furent celles d’un homme 
en guerre où l'intransigeance et 
la volonté de grandeur étaient 
é’excellents pions. Ses échecs fu- 
rent ceux de l'homme d'Etat mal 
yréparé aux réalités de la poli- 
tique. Si la politique est sale, 
cette saleté même, cette saleté 
humaine est une réalité qu'il 
faut savoir utiliser, pour le 
mieux ou pour le pire. La pente 
naturelle du politicien est de 
l'utiliser pour le pire. En cela, 
rendons cet hommage à Charles 
de Gaulle qu’il n'est pas un po- 


hiticien. Mais est-il un politique ? 


Son passé oblige à en douter, 
je l’ai souligné ici même. Son 
présent demande qu'on s’inter- 
roge. Nous ne sommes pas seuls 


à le faire et nous ne sommes 
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pas seuls à faire une réponse hé- 


sitante. Dix ans de retraite où 
il fut dans la conviction que son 
heure viendrait l'ont sans doute 
incité à des retours sur Soi, à 
l'idée que la grandeur n'est pas 
une force suffisante et qu’elle 
est singulièrement vulnérable à 
l'usure des chocs quotidiens. Il 


a dû apprendre la politique et 


l'on nous dit, en effet, qu'il est 
un lecteur assidu de Machiavel. 


En dépit de sa mauvaise ré- 
putation, Machiavel est un très 
grand maître à qui sait le lire, 
un connaisseur de l'homme et de 


ses vices. Il lui a manqué de sa- . 


voir en apprécier les vertus. Si 
de Gaulle sait utiliser les vertus 
en tenant compte des vices, il 


sera devenu un très habile hom- . 


me d'Etat. Il faut que cela soit, 
ii faut que ses discours en Al- 


. gérie, ses approbations et ses ré- 


serves soient machiavéliques si- 
non son comportement apparent 
aboutirait aux aventures totali- 


taires. 


Dans cette perspective, on 
peut fort bien comprendre et ad- 
mettre comment il a réalisé les 
ceux objectifs majeurs de son 
voyage en Algérie : reprendre 
l'armée en main et neutraliser 
les Comités de salut public. 
Louer Salan et féliciter l’armée 
d'avoir canalisé l'insurrection, 
c'était leur rendre bonne con- 
science et se les attacher. Punir 
les plus engagés, c'eût été dres- 
ser contre lui ce corps dans 
l'Etat que constituent aujour- 


‘ d'hui les « paras » et leurs ehefs, 


c'eût été laisser des armes aux 
extrémistes des Comités. On a 
pu cependant remarquer com- 
ment il éleva Salan pour mieux 
ignorer Massu. 


Plus difficile à déméêler est le 
sens réel de son insistance à 
proclamer la totale égalité des 
droits de dix millions de Fran- 
çais algériens, l'institution du 
collège unique, la participation 
musulmane au vote de la nou- 
velle Constitution. Là encore, 
nous sommes devant le choix en- 
tre deux interprétations dont 
lune : lintégration, signifierait 
l’intensification de la guerre, un 
refus probable de 1a métropole 
cette fois, tant les implications 
économiques et sociales d’une in- 
tégration véritable seraient com- 
plexes et, sans doute, ruineuses. 


“+ 


Quelles que soient les vérita- 
bles intentions de Charles de 
Gaulle, il est de fait que tout 
s'est passé jusqu'ici avec une 
aûüresse qui semble préméditée. 
Nos lecteurs se souviennent que, 
dès le premier jour, j'ai dit qu'il 
fallait attribuer à l’armée la dé- 
ciaration d'égalité de tous les 
Algériens imposée par elle aux 
«< ultras ». J'ai dit que l’armée 
Favait fait de bonne foi. En vé- 
rité, les « paras » détestent les 
gros colons autant qu'ils détes- 
tent les « faisans » de la poli- 
tique. C’est leur côté curieux. De 
Gaulle ne pouvait revenir là-des- 
sus. 


Il ne le pouvait ni ne le vou- 
lait parce que les « ultras >» avec 
qui il lui faudra compter, sont 
ainsi pris à leur piège. Ils ont 
cédé tout ce qu'ils avaient re- 
fusé auparavant, tout ce qui, 


précisément, a causé la guerre 
d'Algérie. Déjà, ils s'emploient à . 
s'évader du piège. Ce n’est pas 


sans raison que de Gaulle a mis 


les points sur les « i » en sou- 


EUX 


lignant l'état misérable où les 
colons avaient tenu les autoch- 
tones, en insistant sur la dignité 
d'homme qui leur était refusée, 
en justifiant ainsi la révolte des 
fellaga, ce qui lui a permis de 
rendre hommage à leur courage. 


Reconnaissons-le, tous ceux 
qui ont, comme nous-mêmes, pris 
parti pour l'homme musuiman 
Gès le premier jour, n'ont pas 
dit autre chose. Or, si l'on pense 


que de Gaulle savait que ces pa- 


roles éclairantes étaient enten- 
dues à toutes les radios de tous 


les villages de France, on ne 
peut douter qu'il voulait bar- 


rer d'avance les réactions prévi- 
sibles des coions. 


Il reste, dira-t-on, que les fel- 
laga, que la Tunisie et le Ma- 
roe ne lui en savent aucun gré, 
qu’ils accentuent au contraire 
leur opposition, qu'ils interprè- 
tent les paroles de Charies de 
Gaulle comme un programme 
d'intégration, bien qu'il n'ait pas 
prononcé le mot. 

Cela est une autre histoire. 
La position des Maghrébins est 


normale et parfaitement définie 


par Ferhat Abbas : « Nous 
n'avons jamais pu, a-t-il dit, de- 
venir Français. Nous avons en 
conséquence décidé d’être Algé- 
riens et de construire notre na- 
tion. > Ils ne peuvent revenir 


sur ce serment et d'autant moins . 


qu’ils ont avec eux toute la jeu- 
nesse musulmane. 

Mais cette position s'oppose- 
t-elle aux vues fédéralistes qui 
sont celles de Charles de Gaulle 
et qui valent pour lF Algérie com- 


me pour lAfrique noire ? En 
aucune façon. Ce sont les gens 


d'Alger qui s'y opposent et il 
faut à de Gaulle comme il au- 
rait fallu à tout autre le temps 
de les placer devant les réalités, 
de démontrer à l'armée elle- 
même que la vocation de Ia 
France va dans ce sens où, ayant 
rejeté un colonialisme dépassé, 
elle ferait figure de guide. Ce ne 
sera pas chose aisée tet plus 
d'une secousse est à prévoir. En 
vérité, l'opposition des fellaga 
et de leurs ailiés du Maghreb 
est nécessaire à la réalisation 
d'une libre confédération. 

Il reste à savoir si c'est cette 
solution que veut de Gaulle. Ce 
sont les dispositions corrigées du 
Titre VIII de la Constitution qui 
éclaireront ses intentions, si les 
événements lui en laissent le 
temps, s'il sait, s’il peut résister 
pressions des extrémistes 
dont on sait à présent qu'ils 
n'ont pas renoncé, 


 Ch.-Aug. BONTEMPS. 


hommes partout. 
lauds > (comme on dit au bal- 





Ca va mieux. 






4 


MAIS ON NE SAIT PAS 
OU L’ON ARRIVERA 


E GAULLE est au pou- 
D) voir: l’ordre est rétabli; 


la tranquillité est reve- 
nue: Biaggi aussi Ça va déjà 
mieux. 


Depuis l'occupation j'avais re- 


légué le poste de radio familial 


dans un coin éloigné de mes 


oreilles. Pendant ces dernières 


semaines, pour ne pas raier les 
informations, jai dû subir 
d'atroces cacophonies des heu- 
res durant. Enfin, ma tessèfe est 
à nouveau hors d'état de nuire. 
Çu va mieux. 


“+ 


Le gogolliste moyen plane en 
pleine euphorie : son grand 
homme va nous faire une poli- 
tique saine, LUI. Quelle politi- 
que ? Personne ne le sait: et 
le grand homme non plus, peut- 
être. Mais on est pour, ça 
prouve bien qu'elle est bonne, 
non ? 


Avant, on ne savait même 


_pas où on allait, aussi y allait- 


on à contre-Cœur. 


Aujourd'hui, on ignore tout 
autant où le général-klaxon 
nous mène, mais comme on suit 
les veux fermés, quelle impor- 
tance cela peut-il avoir ? Et 
puis on y va en courant. Ça va 
tout de même mieux. 


Fe 


Hier le « système » accaparait 
toutes les places, glissait ses 
Les < sa- 


con du G. G.}), les Pinay, Mollet, 
Pflimlin, Jacquinot, Lejeune, 
etc, se partageaient les porte- 
feuilles, et confiaient l’'Etat-Ma- 
jor à des Ely, l'aviation à des 
Chassaing, la marine à des Au- 
boyneau, Alger à des Massu, 
l'armée d'A. N. à des Salan. 
C'était la foire d'empoigne. 


_ À présent, fini le « système », 
balayée la copinocratie. On res- 
pire. Ca va bien mieux. 
, + 
Et les finances de l'Etat ! M. 
Pinay va ponctionner le pays de 


| centaines de milliards destinés à 


des investissements militaires. 
On n'avait jamais vu ça avant 
que Monsieur « Petite-Prune », 
le bien nommé, ne transite à la 
Présidence du Conseil. 


Ça va beaucoup mieux. 





APPEL SPÉCIAL ET TRÈS 


L'utilité de notre hebdomadaire est 
‘indiscutable : il fait ses preuves de nu- 
méro en numéro et les semaines qui 
viennent de s'écouler — durant lesquel- 
les « Liberté » prit une position nette, 
claire et sereine tout à la fois, mettant 
en garde contre un danger mais ne l'ag- 
gravant point outrancièrement — dé- 
montrent que si notre organe n'existait 
pas il faudrait .: créer, car il menus 


rait. 
H doit donc vivre ! 
Il vous faut donc, 


Sérieusement, nous vous le deman- 


dons. 


D'abord que je vous — combien 
nous coûte chaque semaine le journal : 
300.000 francs, simplement. 


Simplement est une façon de parler. 


- n'est pas simple du tout à trou- 
: trois cent mille francs tous les 


ver 
sept jours. 


lecteurs actuels, 
lui en donner les moyens. 


l'êtes pas. 


URGENT 


Les recettes ne suffisent pas, elles 
sont loin de couvrir les dépenses. 

H n'y a pas péril pour « Liberté » et 
i n'y aura certainement jamais péril. 

ll y a seulement urgence à vous ser- 
rer autour du journal. 


Vous devez enfin nous entendre, lec- 
teurs actuels. Vous nr: si vous ne 


Les abonnements sont la ressource 


vraiment valable d'un hebdomadaire 


comme celui-ci. 
Vous, les abonnés actuels, : vous qui 


êtes déja, pour la plupart, d'excellents 


camarades — l'armature de cette maï- 


son — grossissez le nombre de nos abon- 


dants. 


constance ? 


nés, augmentez-le vite d'un bon millier. 
C'est le minimum d'abonnés nouveaux 
dont nous avons besoin d'urgence pour 
éloigner de nous certains soucis obsé- 4 


Je le crois. Mais agissez SE LL 


Puis-je compter s sur vous en la cir- | 
| 


querait encore d’idéal. 


Avant la transsubstantiation 
de la République, le général 
Massu meublait ses loisirs en 
bricolant un peu (quelques mè- 
tres de fil, de l’ingéniosité, une 
dynamo...). À présent il se pen- 
che sur la formation intellec- 
tuelle et morale de la jeune gé- 
nération. 


Rassembiée dans des organi- 
sations para-militaires, la jeu- 
nesse algérienne devra acquérir 
+ l'esprit para >». Les cours de 
tortures et d'émeute ne figurent 
pas au programme. Oubli ? Dis- 
crétion ? Quoi qu'il en soit, 1a 
lecture de Camus, la pêche à la 
ligne et le pince-fesse seront do- 
rénavant remplacés par l'étude 
du tir-réflexe et par la décom- 
position du demi-tour à droite. 


« 


Apprendre à égorger silen- 
cieusement son prochain, c'est ça 
qui vous forge l'âme. Pauvre 
jeunesse qui, sans Massu, man- 
On se 
sent rassuré pour son avenir. 


Vous conviendrez que Ça va 
mieux. 


x 


Même la cause de ia paix pro- 
gresse à pas de géant; tout ie 
monde l'affirme. Il n'y a plus 
que les fellaghas, les colons, les 
ultras et les militaires à 
convaincre. : 


Ça va nettement mieux, 


sn 


Et l’armée, cette armée indi- 
gnée par des défaites successi- 
ves dues non pas, comme un 
vain peuple le pense, aux forces 
nazies, viets ou fellaghas, mais 
aux trahisons de Blum, de Men- 
dès et de Mitterrand, l'armée 
battue et honteuse redresse la 
tête : elle vient enfin de rem- 
porter une victoire éclatante, 
une victoire sans précédent dans 
l'Histoire. Sans tirer un coup de 
canon, sans bouger ou presque, 
elle à vaincu un grand pays, 
elle a réduit la France à merci. 


Son amour-propre ne saigne 
plus, son honneur est lavé, des 
fanfares héroïques sonnent à ses 
oreilles, le drapeau d’Arcole, de 
Valmy, de Verdun, flotte haut et 
pur au vent des discours de 
Massu. + 


Aujourd'hui, enfin, on se sent 
fier d’être Français. . 


Ça va mieux, nom de Dieu ! 
“+ 


Avant, les fellaghas ne sa- 
vaient pas à qui ils avaient af- 
faire. A présent, la situation est 
claire : une armée qui jugule un 
peuple de 40- millions d'individus 
ne va faire qu’une bouchée de 
vingt mille fellaghas mal armés, 


Ii est bien évident que Ça va 
mieux. 


Si les fellaghas résistaient en- 
core ? Si cette ruineuse armée 
ne pouvait venir à ren de ces 
sauvages 7 


C'est qu ‘elle serait encore tra- 
hie, Et si elle était encore tra- 
hie, elle se fâcherait à nouveau. 
Et si elle se fâchait à nouveau, 
c’est de Gaulle, cette fois-ci, 


. qu'elle f.. au gnouf. 


On n’a déjà plus de Républi- 
que; qu'est-ce qui nous reste- 
rait 7? 


Ça n'irait pas mieux. 


Et je serais obligé de sertir 
laa tessèfe. 


Ca n'irait plus du tout, 


R. CAVAN. 














Le courage _ des autres 





| E nouveau Président du 
É Conseil, évidemment très 


soucieux de se faire plébis- 


citer en Algérie dans les meil- 
Jeures conditions par toute la 
population musulmane, autant, 
ginon plus, ou mieux, que par la 
population européenne (dix mil- 
lions de personnes importent 
plus que 800.000 ou 900.000 pour 
faire passer la Constitution de 
son choix qu’il nous prépare) a 
rendu hommage, avec éclat, au 
courage des combattants enga- 
gés dans la lutte pour l’indépen- 
dance. Il est même allé jusqu’à 
justifier pleinement le sens de 
leur ‘action en donnant pour mo- 
tif à celle-ci le désespoir auquel 
on avait fini par acculer ces vo- 
lontaires venus grossir, en nom- 
bre toujours croissant, les rangs 
du F.L.N. 


A moins de pousser la mau- 
vaise foi jusqu’à la stupidité, il 
est impossible de ne pas recon- 
maître que de telles paroles 
constituent une condamnation 
sans appel du régime auquel fu- 
rent, jusqu’à ce jour, soumises 
les populations musulmanes. 
Mais est-ce bien ce qu'on vou- 
lait, en définitive ? Ce n'est pas 
très sûr. Tant pis, nous, nous 
prenons acte. Nous savons que 
les arguments qui déclenchaient 
jusqu’à ce jour les colères de 
M. de Sérigny ont reçu la cau- 
tion d’un grand personnage qu’il 
admire et dont il réclamait im- 
pétueusement la venue au pou- 
voir. Ces paroles, comme bien 
d'autres lancées depuis un mois, 
vont très loin, de quelque ma- 
nière qu’on les entende aujour- 
d’'hui 
être, dernain, les circonstances. 
Attention 
temps, et le temps qui vient ris- 


que de ne pas jouer à l’avan- : 


tage des mêmes. Ce n’est pas 
sans raison que, 
Ferhat Abbas, on ne cesse de 
nous alerter sur le jour « où les 
lampions seront éteints ». 


* 
# * 


Quand la fête s'arrête, la vie 
continue. Les lampions éteints 
sur le forum, le courage qu’a 
célébré de Gaulle va-t-il pour 
autant s’éteindre dans les ma- 
quis ? Courageux, nul n'a ja- 
mais douté, en effet, que ces 
hommes le fussent, sauf, peut- 
être, hier, les partisans du gé- 


néral devant qui il n'eût pas: 


fallu tenir de tels propos, à com- 
mencer par M. Soustelle dont il 
serait intéressant de rechercher 
la manière dont il traitait, dans 
ses discours à la Chambre ou 
ailleurs, ces frères désespérés — 
et désespérés par qui, au fait ? 
Mais rappelez-vous : un journal 
se faisait saisir pour beaucoup 
moins. Simplement même sur la 
foi d’un reportage objectif. Il 
n’était pas besoin d'aller aussi 
loin que le général de Gaulle 
pour s’'attirer les foudres d’un de 
ses plus 
d'aujourd'hui, M. Mollet. 


Il est vrai que de telles atti- 
tudes répondent à la tradition 
militaire, et, notamment, à ce 
sens de l'honneur guerrier qui 
veut que le courage de l’adver- 
saire soit loyalement reconnu. 
Le colonel Bigeard faisait lui- 
même rendre les honneurs aux 


fellaghas tombés sous le feu de 


ses troupes. Soit. Après tout, 
ceci demeure, sur le plan de la 
morale individuelle, l'affaire 
d'hommes engagés dans une 
conception de la vie et des rap- 
ports sociaux qui n’est pas la 
rôtre. Mais elle nous donne le 
droit de réclamer, de ceux qui 
ne partagent pas nos idées, le 
respect des meilleurs d’entre 


nous. Si un combattant militaire 
est, quel qu'il soit, un homme 


courageux et digne pour le com- 
battant qui lui fait face, l’objec- 


et quelles que puissent 


: l’euphorie n'a qu’un 


du côté de: 


partagent. Mais seul, 


importants ministres 


teur de conscience, qui ne fait 
face à personne, ne l’est Pas 
mioins pour tous. 


#% 

On a assez souvent insulté, 
traité de lâches, ces pacifistes 
conséquents, ces témoins infati- 
£gables du meilleur de l’homme 
au milieu d’un monde éternelle- 
ment plongé dans le sang, pour 
qu'il nous soit permis d'exiger, 
et aujourd'hui plus que jamais, 
qu’on leur accorde au moins 
l'estime et applique à leur cas 
la reconnaissance de la sincérité, 
du courage physique et de la 
grandeur morale, qui ne sont 
l'apanage d'aucune catégorie. On 
voit bien souvent la lâcheté où 
elle n’est pas, d’ailleurs, et ra- 
rement où elle est. Ainsi, c’est 
un terme dont on aime à se ser- 
vir‘ pour la commodité d’une 
controverse, ce qui est tout sim- 
plement une manière d’être là- 
che. Mais réfléchissons : Lâche, 
Schaguené, qui souffre en pri- 
son depuis neuf ans ? Lâche, sa 
famille chassée d'Alsace par les 
S.S. dans des conditions tragi- 
ques parce que les enfants re- 
fusaient de faire le salut hitlé- 
rien ? Lâches, ces 90 objecteurs 
emprisonnés dans les geôles du 
pays des Droits de l'Homme, 
dont beaucoup sont malades, de- 
viennent tuberculeux, perdent. la 
raison, et je pourrais citer des 
roms, donner des exemples, s’il 
n’y avait quelque impudeur dou- 
loureuse à le faire publiquement. 


Mais il m'est arrivé d’avoir en-. 


tre les mains un dossier volu- 
mineux, bourré de lettres et de 
notes que la dignité profession- 
nelle m'interdit de dévoiler, mais 
dont ma conscience me force à 
redire sans cesse la gravité. 


Il m'était arrivé d'écrire alors 
des objecteurs, 
ans de cela et je ne sache pas 
que la situation se is amélio- 
rée depuis : 


_« Rien ne les retient : leur 
idéal est le seul ordre qu’ils en- 


tendent. Ils n’accablent jamais 


leurs juges, se contentent de té- 
moigner et accomplissent stoï- 
quement des années de prison. 
Et les peines succèdent aux pei- 
nes. 2 - 

« Beaucoup deviennent tuber- 
culeux et partent, avec un peu 
de chance, vers quelque sana. 
D'autres accusent soudainement 


il È y a deux 





des troubles mentaux. Il n’em- 
pêche : la machine, dans l’inef- 
ficacité, répète son implacable 
mouvement. Elle ne sert plus à 
rien ni à personne. 


« Ainsi nous entrons, par le 
système d’une magistrature 
condamnée à condamner et de 
prisonnier voués à redevenir pé- 
riodiquement prisonniers, dans 
l'absurde tragique d’un univers 


à la Kafka. » 


% 
+ * 


Cet univers, croit-on que ces 
hommes le choisissent de préfé- 
rence à tout autre ? Oui, d’un 
certain point de vue, c'est-à-dire, 
et comme pour les fellaghas ré- 
fugiés dans leurs montagnes, du 
point de vue du désespoir. Ils 
sant désespérés de ce que l’hom- 

12e en soit toujours réduit à 
tuer son semblable. C’est cela 
au’ils refusent, cette perspective 
d'une humanité résignée à se 
fastiger, se nier, s’ignorer tou- 
jours. Mais pense-t-on qu'ils 
n'aiment, pas aussi les fleurs, le 
sourire des femmes et l’apéritit 
aux terrasses ? Sur quelles vi- 
sions ferment-ils les yeux, der- 
rière leurs barreaux ? Et qu’ont- 
ils fait ? À qui ont-ils nui ? Jus- 
tement, ils ne veulent nuire à 
personne. Pourra-t-on admettre 
que se prolonge longtemps en- 
core cette insoutenable et cruelle 
contradiction qui insulte à nos 
principes mêmes. quand, tout 
près de nous, l'Angleterre, l’Al- 


lemagne de l'Ouest, des nations 


scandinaves, tant d’autres pays, 


füt-ce relativement —— et même 
les Etats-Unis et l'U. KR. S.Ss. 
sont parmi ceux-ci — ont lé- 


galement reconnu l’objection de 
conscience ? 


Qu'est-ce donc, sinon le cou- 


rage, qui peut faire préférer la 


prison aux fleurs ? Nous exi- 
geons nettement qu’on  recon- 
naisse aux objecteurs, en pre- 
mierf lieu, le courage, au sens 
élevé du mot. On n'en discutera 
que plus facilement ensuite des 
raisons mêmes de ce courage. 
Mais il faut déjà franchir ce 
premier pas vers l'estime. Car 
c'est par trop se dégrader soi- 
même que de nier la qualité d’un 
choix qui, lui, n’est tel, en tout 


‘cas, et qu’on l’approuve ou non, 


que par respect des autres. 


Roger BORDIER. 


du peuple  : 





QU EST - 








LIBERTE 





CE QUE 





LE FASCISME ? 


’AT reçu cette lettre des ca- 


marades Marie et François 
Mayoux : 
La Ciotat, le 7 juin 1958. 
Camarade Lecoin, 

Nous ne nous attendions pas 


"à trouver dans « Liberté >», et 


sous votre signature, un article 
comme celui du numéro 19, 
gage 3. 

Lecoin ouvre un crédit à de 
Gaulle ! Et le considère comme 
un moindre mal. Ahurissant ! 

Nous ne sommes pas anarChis- 
tes, mais comme vieux pacifistes 
et défenseurs persévérants de la 
liberté nous vous demandons 
l'insertion de cette lettre dans 
votre hebdomadaire. 

De Gaulle ne serait pas le fas- 
cisme ? Quelques faits. 

C’est au lendemain du 13 mai 
qu’il a publié son communiqué le 
disant prêt à « assumer >» les 
pouvoirs de la République. C’est 
au lendemain du coup corse qu’il 
a déclaré avoir commencé le 
« processus » qui le mènerait 
au pouvoir. 

C’est peut-être du fascisme 
édulcoré mais fascisme quand 
même. 

Une grande revue comme 
« Match » (datée de ce jour) 
reconnaît que la « presse mon- 
diale » a appuyé les revendica- 


- tions de M. Charles de Gaulle. 


A quel prix ? 

Le nouveau président du 
Conseil s’est solidarisé sans ré- 
serve avec l’armée — cette ar- 


.mée qui comprend un général. 
: Massu, chef incontesté des mou- 


chards et des tortionnaires. 
Enfin, le parti M.R.P. hostile 
jusque - là, s’est brusquement 
converti à de Gaulle pour l’in- 
vestiture. N'y aurait-il pas là du 
beau travail de l'Eglise catho- 


 lique ? 


C’est donc, tamarade, l’union 
parfaite de la trilogie ennemie 
capital, 
église. Et de Gaulle ne repré- 
senterait pas le fascisme ? 

._ Pour finir, avez-vous remar- 
qué que le chef de cabinet: du 
président du Conseil s'appelle 
Pompidou, nom peu prestigieux 
mais assorti de titres tels que : 
maître des requêtes au Conseil 
d'Etat, gros manitou chez Roth- 
schild (directeur général de la 
banque) et administrateur d’une 
kyrielle de grosses affaires ? 

Que vous faut-il de plus ? 

Avec lassurance de notre 





De la peur à l’objection 


HOMME dans sa plénitude. II 
n’est pas ce que les autres ont 
décidé qu’il soit. Ces hommes ont 
vaincu la peur parce que leur 


conscience virtuelle que peut- 
‘être plusieurs d’entre nous 
peut être 
considéré vraiment comme un ob- 
jecteur de conscience celui qui, 
devant le fait de choisir, a dit 
NON et en supporte inéluctable- 
ment toutes les conséquences. 
En puissance on ne l’est qu’à 
demi. Quelles garanties a-t-on, 


| existe une objection de 


vis-à-vis de ceux auxquels on: 


proclame son état d'âme, envers 
soi-même surtout. Etre sûr de ne 
pas se trahir le jour de l'échéance. 


L'engagement est de taille, plus 


encore envers soi, parce que la 
trahison équivaut à un suicide 
moral; la négation de soi. 


Il y a la peur. Il faut en par- 
ler parce qu’elle existe et qu’elle 
ronge fatalement, lentement com- 
me un rat, celui qui n’est pas 
brûlé à blanc par le feu de la 
paix des hommes. Ils sont quatre- 
vingt-dix ces hommes que les 
pouvoirs publics traitent d’insou- 


mis parce qu ‘en vérité ils ne le 


sont qu’envers les institutions. 


Simplement soumis envers eux- 


même. Le courage de ce refus 


n’est en rien comparable à celui 
qui pousse 
voies contraires, là où son ac- 
ceptation n’est que l’état de la 
passivité, de la lâcheté et aussi 
pour mettre un terme à sa peur. 
C’est le même aussi qui lui per- 
met de résister sous la torture. 


A la minute suprême, à ce 
NON, l'individu reprend sa place 


dans l'individu. Il prouve qu'il est 


autre chose qu’un paquet de sang 
classé déjà pour l’abattoir ou la 
dégradante comédie du service 


militaire. Vaincre d’abord la peur, 


parce que les moyens de répres- 


sion sont énormes et que la ma- 


chinerie officielle, chargée d’abat- 


tre l’insoumis, est aveugle en ce. 


temps. Combien est puissante la 


contrainte à laquelle il obéit, com- 


bien peu libre l’homme! La 
flamme intérieure qui n'avait ces- 
sé de’ brûler au long d'années, 
le confirmant davantage chaque 


jour, risque de se retrouver en 


contact avec cette même peur et 


d'aboutir à la trahison. Le chemin 


est long, il doit être lent. 
Il faut reconnaître cet état 


d'homme parce quil est 


lindividu vers les. 


ter que la mort à 
sonne n’aspire. 


existence, la certitude de leur 
existence leur est apparue si forte 
qu’elle a pu démolir le mythe de 
la société qui s’arroge tous les 
droits, même ceux de disposer de 
l’homme sans qui elle n’existerait 
pas. Ils ont eu raison de leur 


force pour découvrir qu’il n’y a 
pas que 


le courage devant la 
mort mais aussi, combien plus dif- 
ficile à prouver, le courage de- 
vant la vie. Devant la mort il 
s’agit de capituler, devant la vie 
de combattre. Alors, ils ont dé- 
passé leur peur p'.r seul prix de 
leur vie, dans un combat sans 
gloire extérieure. 


Is nous confondent de respect 
et nous forcent à plonger notre 


* règard vers nous, avec la plus 
extrême rigueur, car ils sont déjà 


ceux qui luttent au prix d’une vie 
sacrifiée, plus difficile à suppor- 
laquelle per- 


Clément LEPIDIS. 


armée, 


complet désaccord, croyez, ca- 


marade, à nos sentiments cor- 


diaux. 


En dépit de vos arguments, 
camarades Mayoux, je revendi- 
que entièrement l’article que 
vous incriminez. C’est, sur le su- 
jet, ma pensée qui s'y reflète 
et je prétends ne rien y racon- 
ter qui ne soit pas conforme à 
la vérité. 

De Gaulle — écrivez-vous tout 
d’abord — c’est le fascisme! Et 
quelques lignes après vous con- 
venez qu'il représente peut-être 
un fascisme édulcoré. 

Prenez garde! Vous allez vous 
heurter à plus « intransigeants » 
qui ne vous pardonneront pas 
ce dernier mot. 

Personnellement j'avoue que 
je préférerais subir un fascisme 
édulcoré plutôt qu’un fascisme 
virulent. Mais y a-t-il eu jamais 
un fascisme édulcoré quelque 
part dans le monde parmi les 
fascismes qui ont un nom ? Le 
fascisme édulcoré des Mayoux 
ne serait-ce pas plutôt une forme 
de gouvernement comme nous en 
connûmes tant ? 

Je ne confonds pas, moi, gou- 
vernement et fascisme. | 

Le fascisme a un sens à mes 
yeux et à ma mémoire. Il me 
rappelle le régime de Hitler, ce- 
lui de Mussolini, celui de Sta- 
line, et je songe à celui de 
Franco. 

Si vous connaissez des survi- 
vants de ces régimes veuillez les 
interroger, camarades Mayoux, 
puisque là-dessus vos souvenirs 
sont effacés. 


Est-il besoin de vous établir 
une énumération des comporte- 
ments du fascisme et de la mul- 
titude de ses crimes partout où 
il imposa sa loi abominable pour 
vous amener à souhaiter ne ja- 
mais le voir s'établir ici, en 
F'rance. 

Nous serions en plein fascisme 
parce que, dites-vous, des pré- 
bendiers emplissent les allées du 
gouvernement de Gaulle, parce 
jue la haute finance, la grande 
industrie vont dicter leurs or- 
àres. 

- Sous les gouvernements pré- 
cédents en était-il autrement ? 

Nous serions en plein fascisme 
du fait que le général de Gaulle 
se soit solidarisé avec l’armée, 
mais vous oubliez qu’un général 
est fait pour cela, puis qu’il imita 
la Chambre des députés laquelle 
avait agi de même unanimement 
peu auparavant. Et s'il fallait 
retenir les arguments de nos 
deux camarades méridionaux 
nous subirions le fascisme au 
moins depuis trente mois, depuis 
que Guy Mollet et Robert La- 
coste accentuèrent la guerre en 


Algérie et laissèrent la bride sur 


le cou à Massu et à tous autres 
tortionnaires. 

Ici, nous eûmes peur, pendant 
des jours, pour les conquêtes et 


‘les libertés conquises avec tant 
. de peine depuis le début de ce 


siècle et nous avons réagi de 
notre mieux contre les factieux 
d'Alger. 

Ici, de notre poste, nous 
voyons les réactions des cama- 
rades, et la vérité nous oblige 
à reconnaître que la sérénité ré- 
apparaît de nouveau sur des vi- 
sages qui furent bien tourmen- 
tés tous ces temps. 

On a craint. 
moins. 

De Gaulle est général, il est 
le Chef de l'Etat, c’est plus qu’il 
n’en faut, je le répète, pour que 
nous le considérions mal; ce 
n’est pas suffisant, s’il n’attente 
pas aux libertés syndicales et in- 
dividuelles, pour claironner qu’il 
est fasciste. 

Le fascisme est une maladie 
tellement grave que lorsqu'elle 
s’abat sur une nation celle-ci 
semble être rayée du monde. 

Heureusement, nous n’en som- 
mes pas là. — Louis LECOIN. 


L'on craint 
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ANS doute je suis très 
À content que le Président 

du Conseil ait déclaré 

qu’en Algérie tous les 
habitants, à quelque race qu'ils 
appartiennent, 
mais des Français à part en- 
tière. Maïs cette satisfaction 
vient en partie de mon igno- 
rance, car un Français à part 
entière — l’avouerai-je ? — 


je ne sais pas au juste ce que 


c'est. 
J'entends bien que le Prési- 


dent du Conseil a donné lui- 


même à cette désignation mys- 
térieuse empruntée au vocabu- 
laire financier un commence- 
ment de définition, en disant 
que tous les habitants de 
l'Algérie auront dorénavant 
des droits et des devoirs 
égaux. Toutefois, cette défini- 
tion ne dissipe pas toute obs- 
curité. 


Par moments, moi qui ne 
suis point natif d'Algérie; qui 
suis racialement Français à 
cent pour cent; qui porte un 
nom immémorial qu’on portait 
déjà dans la vieille Gaule fran- 
que (« moi de Gaule », pour- 
rais-je dire avec un seul 
« 1 >), et dont Ia province 
d’origine fut rattachée à la 
couronne dès l’an 1101, je me 


demande, — en dépit de ces. 


références historiques, en dé- 
pit de ce lignage ancien encore 
que roturier, — si je suis bien 
un Français à part entière. 


En suis-je un ? Pas si sûr 


que ça ! 


Certes, politiquement, je 


suis doté des mêmes droits et 


astreint aux mêmes devoirs 
que mes compatriotes. Du 
_ moins en principe et grosso 
_ modo. Mais ce n’est là que l’as- 
pect civique d’une question 
dont l’aspect économique revêt 
une importance sociale beau- 
coup plus grande. 


Travailleur moyen, circu- 
lant en métro, titulaire d’un 
_ modeste deux pièces-cuisine, je 
_ vois au-dessus de moi s’épa- 
mouir une technocratie qui 
roue dans des voitures de 


deux millions et qui hante 


somptuairement les splendides 
appartements des pas 
dits résidentiels. 


Si je suis un Français à Mert 
entière, ces beaux messieurs-là 
doivent être au moins des 
Français à double, triple ou 
décuple part. 


Or, quand le gouvernement 


: nous invite aux restrictions 


- afin de relever l’économie et 
de sauver le franc (comme si 
c'était nous qui l’avions mis 
en péril!}), la chute du pouvoir 
._ d’achat oblige les citoyens de 
mon rang à entrer chez le 
_ boucher moins souvent, mais 
_il y a toujours autant de Ca- 
dillac qui circulent dans Îles 
rues, Le Français à part en- 
tière se prive; le Francais à 
part double, triple cu décuple 
semble ne s’apercevoir de rien. 


Autre chose. Les vieux tra- 
vailleurs, on le sait, meurent 
lentement, interminablement, 
de faim. Leur agoni2 est ure 
_ des hontes de la civilisation. Je 
me pose donc cette question : 
ces vieux travailleurs sans ar- 
gent, sans joies, presque sans 
pain, ces pauvres bonshommes 
sont-ils des Français à part 
entière ? 

Si oui, je suis par rapport à 


eux un Français à part privi- 


légiée, en attendant le jour où, 


_ l'heure de la retraite ayant 


_ sonné pour moi, je deviendrai 
_ des leurs. Toujours politique- 
_ ment parlant, ils ont les droits 








seront désor- 


de tout le monde : ils ont mé- 
me pu voter pour M. Guy Moi- 
let le 2 janvier 1956, et ils 
pourront voter pour ou contre 
la Constitution le 5 octobre 
1958. Mais économiquement, 
c’est-à-dire dans la réalité, 
peut-on prétendre qu'il en va 


de même ? 


Je le répète : si par « Fran- 
çais à part entière » on entend 
le milliardaire, le technocrate 
et !l’ « économiquement fai- 
ble », mélangés sans distinc- 
tion, je ne sais pas ce que 
c'est qu’un Français à part en- 
tière. 

Une chose pourtant m’a ré- 
conforté : chaque fois qu’en 
l’un de ses discours le Prési- 
dent du Conseil a prononcé 
cette expression, des centaines 


de milliers de voix algériennes 


l'ont acclamé. On dit que les 
musulmans eux-mêmes Aap- 
plaudissaient. « S'ils applau- 
dissent, pensai-je, c’est qu'ils 
comprennent. » 


Probablement est-ce là ce. 


miracle dont on a tant parlé. 


Ainsi donc, ces Arabes, ces 
Kabyles, embrassés fraternel- 
lement par ceux qui, il y a à 
peine plus d’un mois, les trai- 
taient encore de ratons, de 


bougnoules et de bicots, com- 


prenaient — puisqu'ils applau- 
dissaient ! — ce que veut dire 
« Français à part entière ». La 
plupart n'avaient de notre lan- 
gue qu’une connaissance fort 
imparfaite, et un grand nom- 
bre d’entre eux ne savaient 
pas lire; 
ignoraient les termes les plus 
usuels du vocabulaire finan- 
cier.. Et pourtant, si leurs ap- 
plaudissements avaient uñ 
sens, ils comprenaient. 


Tandis que moi... 


Vraiment, je me sens indi- 


gne, je me sens affligé. Cha- 
que jour l’étendue et la pro- 
fondeur de .mon ignorance 


m'humilient et me confondent. 


davantage. Devant mon poste 


de radio, je n’ai même pas eu. 


la présence d'esprit d’applau- 
dir, pour faire croire que je 
comprenais. 

Oh ! avoir à soi une part 


entière d'intelligence afin de 
saisir en quoi consiste une 


part entière de Français ! 


# 
* * 


Depuis que, dans l'intérêt 
du pays, le fondateur de l’heb- 
domadaire « Le Courrier de la 
colère » s’est vu confier le por- 
tefeuille de la Justice, cet or- 
gane a changé de titre et s’ap- 


pelle « Le Courrier de la na- 


tion ». 


En effet, dans la nation, les 


motifs de colère ont beaucoup 


diminué du seul fait que ce. 


député d'opposition est devenu 
Garde des Sceaux. 


Il a obtenu sa part entiere, 
lui. 

Toute la lutte contre le sys- 
tème part de là. 


Car il ne s’agit pas de ren- 
verser les billevesées politiques 


pour mettre les réalités écono- 


miques au premier plan; il ne 
s’agit pas de liquider les pri- 
vilèges des inutiles pour res- 
taurer les droits du produc- 
teur; il ne s’agit pas de fonder 
un régime sur l’abondance à 
la place de celui qui est basé 
sur la rareté; il ne s’agit pas 


 d’abattre le capitalisme ayant 


pour moteur le profit et d’éle- 


ver sur ses ruines la société 


coopérative où nous aurions 


tous part entière et qui serait, 


enfin, presque tous 


tiendrons, 


part entière 


elle, vraiment, « rénovation et 
fraternité ». 


Non ! 


T1 s’agit de remplacer le 
système d’hier par le système 
de demain tout en gardant le 
système D. 


Pierre à la place de Paul, 
Bel-Ami après Rastignac, les 
jeunes Turcs succédant aux 
vieux cons. Ote-toi de là que 
je m'y mette ! 


Plus fort que le système $ 
la combine. Enrichissez-vous, 
mes gaillards ! 


%k 
*x* 


Sur les plages de l’Alaska, 


quand les phoques hors d'âge 


s’obstinent trop longtemps à 
commander le troupeau, les 
jeunes de la « rookery » se 


ruënt à l’attaque des vétérans 


séniles et délogent les vieilles 
impuissances au profit de leur 
exigeante virilité. 


Canines menacçantes, nageoi- 
res levées, phallus brandis, ils 
s'emparent de l'autorité que 
les mâles caducs sont tron dé- 
biles pour défendre. 


Ils renversent le système. 


Mais le système demeure, 
ses prétendus démolisseurs le 
perpétuent, et jamais on n'a 
entendu dire qu'il y avait eu 
le moindre changement de 


. mœurs chez les phoques, qui 


acclament par centaines de 
milliers ces périodiques révo- 


Jutions. 


Ce sont pourtant des pho- 


ques à part entière. 


Hélas ! eux non plus ne sa- 


_vent pas ce ue c’est. 


P.-V. BERTHIER. 





NOTRE 
JOURNAL 
sera-t-il traîné 
devant 


les tribunaux ? 


A la demande d’un Ministre 


de la Défense Nationale des 


poursuites sont intentées con- 
tre « Liberté », et notre ca- 
marade Lecoin a été convoqué 
à la police judiciaire afin d'y 
être interrogé. 


C’est un petit article, paru 
dans notre n° 3, signé de 
Francis Dufour et intitulé 


« À propos du cas Alban 


Liechti », qui nous vaut au- 


jourd’hui ce début d'enquête 
en attendant la convocation 
d’un juge d'instruction. 


Il n'y a rien dans l’écrit de 


motre ami Dufour qui soit 


susceptible d'attirer sur nous 
les foudres de la loi et nous 
restons confondus que l’on 
puisse nous intenter un pro- 
cès à ce propos. 


Nous chargerons notre avo- 
cat de réclamer un non-lieu 
dans cette affaire — ce qui 
ne veut pas dire que nous l’ob- 
dame Justice 
n'étant pas toujours sensible 
aux arguments de raison. 


*de John Osborne : 





—— 





_ Pauvres bonshommes —DORIS LESSING 


une conscience engagée 


Outre-Manche sa terre de 

prédilection et aujourd’hui 
encore l'Angleterre peut se pré- 
valoir d’une brillante lignée de ro- 
manciers et également de roman- 
cières. Il n’est que de mentionner, 
entre autres, les noms de Graham 
Greene, Francis Stuart, Angus 


| E roman a toujours trouvé 


Wilson et aussi, chez les femmes, 


ceux de Rosamond Lehman, Eli- 
sabeth Goudge, et Elisabeth Bo- 
wen. Mais il est très significatif 
que laggravation de la situation 
sociale et internationale qui, ces 
dernières années, Va en S’accen- 
tuant toujours davantage, ait 
trouvé un écho percutant chez 
quelques écrivains de grand ta- 
lent de la toute nouvelle généra- 
tion. C’est cette révélation que 
nous apporte, en particulier, la 
remarquable et saisissante pièce 
« La Paix du 
dimanche » qui vient d’être jouée 
avec un si vif succès, au Théâtre 
des Mathurins. Cette œuvre, ainsi 
que l’auteur a pris Soin de nous 
en avertir, a été écrite par un 
homme appartenant à une nou- 
velle classe, qui n'accepte plus 
les valeurs admises dans le passé, 
c’est-à-dire - celles des classes 


moyennes. Pour un John Osborne, 


ainsi qu’il nous le déclare dans 
la même interview : « Si mon 
œuvre a un contenu socialiste, 
c’est dans la mesure où j'ai voulu 
créer des images qui aient une ré- 
sonance affective dans l'esprit 
des spectateurs. Le vrai problème 
du socialisme c’ést, en effet, ce- 
lui des rapports que nous avons 
avec les autres, et avec notre 
propre vie. Si les gens trouvent 
que mes pièces sont « de gau- 
che », ce n’est pas parce que 
j'y défends des thèses socialistes, 
mais parce que j y présente une 
certaine image des rapports hu- 
mains. Le socialisme, pour moi, 
c’est l'introduction d’une forme 
d'amour dans les relations entre 
les hommes. » 

Et l’on retrouve, au fond, la 
même inspiration chez la roman- 
cière Doris Lessing, dont l’au- 
dience ne cesse de croître en 
Grande-Bretagne. C’est, que son 
talent est indéniable et varié, et 


elle excelle aussi bien dans la 


nouvelle que dans, le roman, ce 


_ qui est chose plutôt rare, car les 


deux techniques s’excluent sou- 
vent. « Vaincue par la Brousse », 
et « Martha Quest », l’un traduit, 


il y a déjà quelques années, l’au- 


tre publié, cet hiver, chez Plon 
aux < Feux croisés », permettent 
au lecteur français de se familia- 
riser avec l’un des écrivains ac- 
tuels, dont la voix mérite le plus 
d’être entendue, car cette roman- 
cière socialiste anglaise est aussi 
une conscience libre, mais enga- 


gée au service des plus nobles 


causes humaines. 
Les années difficiles qui sépa- 


rent l’adolescente de la femme, 


Martha Quest, l'héroïne de Doris 
Lessing les vit en Afrique du Sud 
dans cette patrie du malaise, de 
l’intolérance et des conîlits ra- 
ciaux que l’auteur nous a déjà 
décrits, de façon si puissante, 
dans « Vaincue par la brousse ». 
Comme toutes les jeunes filles de 
seize ans, Martha n'accepte au- 
cune des valeurs, aucune des tra- 
ditions de ses parents qui ont 
quitté l'Angleterre, il y a des an- 
nées, pour tenter de faire for- 
tune, et qui, malgré de constantes 
déceptions, espèrent toujours 
pouvoir abandonner, un jour, 
cette terre hostile qui leur pro- 
cure à peine de quoi vivre. Très 
rapidement, Martha Quest prend 
conscience de l’étroitesse d’esprit 
et de la médiocrité irrémédiable 
de ses parents. La tension devient 
bientôt si intolérable que Martha 
décide de faire, à la ville voi- 


sine, l'apprentissage de la liberté. 


Des amis d’enfance, de jeunes 


JIsraélites, qui lui avaient souvent 


prêté des livres, fortifient son dé- 
sir d'indépendance. Doris Lessing 
n’a pas craint de s'attaquer ici 


à un grand sujet 


Lepage, 1.000 


: celui de l’ado- 
lescence et des rapports entre des 
générations différentes, et elle le 
traite avec subtilité — rien de 
plus difficile à déchiffrer que 
l'âme d’une jeune fille, surtout 
lorsqu'elle est, comme celle de 
Martha, aux prises avec des 
contraintes familiales, des préju- 


-gés, des conventions, qui lui don- 


nent de l’existence le tableau le 
plus morose et le plus insuppor- 
table. 

Mais ce que nous montre, avant 


tout, l’auteur, c’est la recherche 


désespérée par un être d'une place 
tolérable dans cette société sans 
structure où les descendants des 
colons hollandais, les Anglais ex- 


patriés, les Israélites divisés sur 


toute autre chose, n’ont en com- 
mun que leur méfiance et leur 
peur obsessionnelle des Noirs, 
son effort incessant pour se libé- 
rer des préjugés que son intelli- 
gence récuse, mais que tout, dans 
le milieu ambiant, alimente sour- 
noisement. S’il est toujours facile 
d’avoir de belles théories, il n’est 
pas donné à tous de les mettre 
en pratique-et Martha se sentait 
rougir de honte lorsqu'elle pen- 
sait au ton désinvolte et assuré 
qu’elle avait eu quand elle ré- 
prouvait les distinctions raciales, 
alors, qu’en réalité, aussi loin 
qu’elle remontât dans ses souve- 
nirs, elle avait toujours été sen- 
sible aux différences de caste, 
de couleur, et de nationalité, en 
dépit de ses généreuses convic- 
tions. Cet antagonisme, Martha 
le sentait au plus profond d’elle- 
même, et l'effort qu'il lui fallait 
faire pour abolir des mots tels 
. que « blanc, noir, race, nation », 
l’épuisait, la laissait la tête pe- 
sante et vide. Et ceci est vrai, 
aussi bien Outre-Atlantique qu’en 
Algérie, et sous toutes les lati- 
tudes. Et voici pourquoi « Martha 
Quest », de Doris Lessing, est un 
grand et bienfaisant roman! 


Serge RADINE, 





POUR UNE AIDE 
PRATIQUE, | 
en attendant 


N'oubliez pas, amis lecteurs, 
les objecteurs de conscience 
EMPTrIiSOnnÉés ; versez pour 
eux, même durant ces mois 
d'été, pour qu'ils puissent 
améliorer leur maigre ordi- 
naîire par des achats à la can- 
tine de leur prison. 
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blié, sous la signature de Jean 

Eparvier, une enquête boulever- 
sante sur la chirurgie du cœur. Mainte- 
mant bien au point, celle-ci permet de 
sauver des vies humaines hier encore 
condamnées. 

Cette chirurgie ne met pas seulement 
en œuvre des techniques et des machi- 
mes surprenantes, comme le «< cœur- 
poumon artificiel ». Elle exige pour cha- 
que opération des équipes de praticiens 
dont la valeur est faite en définitive 
moins d'audace que de sûreté dans l'exé- 
eution de leur tâche. 

Teis quels, malgré le manque de re- 
eul qui permettra de les apprécier plus 
ébjectivement encore, les résultats ob 
tenus sont admirables. 

li faut distinguer d'ailleurs entre les 
iterventions qui consistent à opérer 
sans interrompre le fonctionnement du 
muscle cardiaque, et celles qui doivent 
secourir à la mise hors circuit du cœur 
pour corriger ses malformations à loi- 
sir, si l’on peut ainsi s'exprimer. 


U N grand quotidien a récemment pu- 


“+ 


Cette chirurgie est toute récente. Aux 
Etats-Unis, elle remonte à quelques an- 
mées. Chez nous, plusieurs services hos- 
pitaliers viennent à peine de démarrer, 
hotamment à Nancy et à Toulouse. 

Or, le principe du « cœur-poumon ar- 
ttficiel >» a été découvert il y a plus de 
fingt ans, simultanément en France et 
mix Etats-Unis, et si sa réalisation et 

emploi ont été un peu antérieurs en 
fimérique, la faute n'en est certes pas 
aux savants français. 

Per ailleurs, de récentes re 
motamment sur les étonnantes proprié- 
mére des silicones, et la possibilité de 
_ en jour plus courante et plus com- 

e d'utiliser ces produits, ont per- 


de perfectionner les appareils mis 


point auparavant -ou d'en imaginer 
& plus simples ou de plus efficaces. 
Cela sans parler de tous les appareils 
de mesure et de contrôle qui ont béné- 
_ficié des dernières recherches dans le 
domaine de l'électronique. 


Enfin, la technique de l’hibernation, 


elle aussi postérieure à la dernière 


guerre mondiale, a permis de faciliter 
des interventions extrêmement graves, 
en donnant au chirurgien une plus 
grande marge de temps pour son — 
vail. 


+ 


Là-dessus aiclqes réflexions s'impo- 
sent à nous. 


Tout d’abord, voici un nouveau 
champ ouvert aux spéculations philoso- 
phiques et métaphysiques. 

En effet, la chirurgie cardiaque re- 
nouvelle d’une facon spectaculaire, 
mais surtout contrôlable, scientifique, le 
phénomène de la survie. On connaissait 
depuis longtemps le principe de la réani- 
mation d'un noyé, d'un électrocuté. L'in- 
dividu privé de vie apparente n'est pas 
mort. Qu'on lui insuffle de l'air ou 
mieux de l'oxygène dans les poumons, 


que l'on oblige ceux-Ci, par des pres- 


#ions rythmiques, à travailler de nou- 
yeau et le peut DRE mas : 
la vie réapparaît. 


Du même ordre est le phénomène qui = 


se passe lorsqu'un bébé ne respire pas 


2 l'instant de Ja naissance pour une 


raison quelconque, par exemple lorsque 
le cordon ombilical, noué autour du 
oou, a provoqué une véritable strangu- 
lation. Presque toujours, il suffit de 
pratiquer la respiration artificielle pour 
que la vie entre dans le petit corps si 
frêle. En l'absence de tout appareillage 
et pour éviter toute perte de temps fa- 
tale, médecins et sages-femmes n'hési- 
tent pas à souffler directement dans la 
bouche du nouveau-né pour lui trans- 
mettre la vie. 


Plus encore que l'arrêt de la respire" 
tion, l'arrêt du cœur signifiait jusqu'ici 
la mort sans rémission. 


Or, maintenant, le chirurgien qui voit 
le cœur s'arrêter procède lui aussi mé- 
caniquement : il masse doucement le 
muscle cardiaque, comme enfant qui 
Joue avec une poire en caoutchouc, et 
t est rare que ce massage ne provoque 
pas le démarrage du moteur calé, 

. De sorte que la question se pose, plus 
à me que jamais : Qu'est-ce que 

Im mort ? 





A cœur ouvert 


_ Pour ceux qui croient à l'existence de 
l'âme, d’une âme distincte du corps, à 
quel moment, dans quelles conditions 
s'effectue la séparation réelle et défi- 
nitive de l’une-et de l’autre ? 


_ Ces questions et leurs corollaires 
vont plus loin que celle-ci, qui fut un 
jour posée à des adeptes sincères du 
spiritisme : Quand un homme est tué 
dans une explosion, et que son corps est 
volatilisé, que devient son âme ? Est- 


elle également divisée à l'infini et ses . 


parcelles impuissantes désormais à se 


_ rassembler ? 


= A 


On a trop dit et répété d'autre part 
que la chirurgie avait fait d'énormes 
progrès pendant la guerre de 1914- 
1918. De là à affirmer que les guerres 


sont finalement utiles au progrès de la | 


chirurgie, il n’y avait qu'un pas et cer- 
tains n’hésitèrent pas à le franchir. 

Or, que voyons-nous ici ? C’est que 
malgré l'évidente qualité, malgré la 
compétence des médecins français, la 
guerre de 1939-1945 n'a pu être qu’un 
obstacle à leurs recherches dans le do- 
maïne de la chirurgie du cœur. Pour- 
quoi ? 

C'est qu'il ne s'agit pas à de < ma- 
tériel humain > à récupérer, de mem- 
bres à raccommoder, de gueules cassées 
à réparer tant bien que mal. De 1914 
à 1918, les chirurgiens n'auraient pas 
eu le temps — et on ne leur aurait pas 
laissé lés loisirs — de s'attaquer aux 


malformations dont sont atteints, à leur 


corps défendant, un certain nombre 


d'êtres humains. Et pas davantage de 


1939 à 1945. C'est par hasard que la 
technique de lhibernation a été décou- 
verte par deux médecins français pen- 
dant la guerre d’'Indochine. Ils ne la 
cherchaiïient pas. Elle n'était pas pour 
eux un but. Elle aurait pu être trouvée 
en d'autres circonstances. 


Ce n'est pas le fait que la « matière 
opérable >» existe en quantité industriel- 
le qui fait progresser les techniques 
chirurgicale. Ce n'est pas le fait 
que le pourcentage d'échecs n’a plus 
qu’une importance secondaire (au 
moins pour les dirigeants du pays en 
guerre) qui fait découvrir les nouvelles 


méthodes et améliorer les instruments. 


Non. Ce que la guerre produit, c’est 
l'affreuse mentalité des « expérimen- 
tateurs » des camps de concentration, 


“et plus près de nous, hélas ! de ces 


êtres qui ont fait des études de méde- 
cine et qui « contrôlent » sérieusement 
les réactions d’un homme que l’on tor- 
ture d’une manière sadique. 

Guerre ou paix, le moteur de ces dé- 
couvertes qui honorent l'humanité, c’est 
le sentiment que la vie est le phénomè- 


ne le plus exaltant, le plus précieux des 


biens, et que tout doit être mis en œu- 
vre pour la créer, la conserver, la ren- 
dre moins dure à supporter, moins fra- 
gile à entretenir. 


C'est la force de ce sentiment qui fait 
les grands médecins. Chez nous où les 
Pouvoirs Publics sont le lieu géométri- 
que de toutes les carences, c’est cette 
force qui a conduit au succès de la 
magnifique aventure du cœur ouvert. 


Lucien LAUMIERE. 


OUI, 
_ la suite de notre article dans lequel 
À nous indiquions que l'Etat de Costa- 
Rica avait dissous son armée et s'en 
trouvait fort bien, un lecteur très averti 
en la matière nous fait remarquer qu’un 
autre Etat, un « grand » cette fois, de 
80 millions d'habitants : le Japon, a 
aussi renoncé à son armée. 


L'article 9 de la Constitution japonaise 
(qui avait certes été appliquée sous la 
pression des U.S.A. mais que les récentes 
élections viennent de ratifier) stipule : 

« Etant donné que le peuple japonais 
désire à bon droit une paix internatio- 
nale fondée sur la justice et l’ordre, il 


rejette la guerre en tant que droit sou- 


verain de la nation et il rejette égale- 
ment toute pression qui serait appuyée 
sur la violence en tant que moyen de 
régler les différends internationaux; 


« Afin de pouvoir atteindre le but qui 


se trouve décrit dans le paragraphe pré- 
cédent, l'Etat ne maintiendra ni forces 


armées de terre, de mer ou de l'air, ni 


autre potentiel de guerre. » 








SERIONS-NOUS AUSSI 
DES HYPOCRITES? 


s’avisa que, contrairement à ce que 
répandait l’euphorie de la « Libéra- 
tion », la lutte pour la liberté loin d’être 


E N février 1945, un quelconque citoyen 


terminée, commençait bel et bien. Ce ci- 


toyen n’oubliait pas qu'en France, la h- 
berté avait, dès 1938, reçu de sérieux 
coups; mais comment se faire entendre 
alors que l’on tressait des couronnes aux 
liberticides du Système IH, bénéficiaires à 
leur tour d’une « divine surprise »> qu'ils 
devaient, avec le Système IV, exploiter 
jusqu'à nos jours. 

Sans moyens, animé de sa seule rés0- 
lution, notre homme, à la faveur de la 
campagne menée pour le référendum de 


la Constitution, lança des « chaînes >». 


« Français, attention, avertissait-il, avec 
la nouvelle Constitution c’est votre ave- 
nir d'homme qui se détermine. Suivant 
que cette Constitution s’inspirera des pré- 
rogatives de l'Etat ou de la protection de 
notre liberté d'homme, nous serons ot 
plus asservis ou plus libres. » Et pour 
mieux se faire comprendre, il avançait 
cet article à faire figurer dans la nou- 
velle Constitution : « Le plein exercice 
de la liberté de pensée et d'expression 
est un droit imprescriptible. Nulle auto- 
rité n’a pouvoir de lentraver, de l'inter- 
dire. Aucune poursuite, aucune arrestation 
ne saurait donc être opérée pour délit 
d'opinion. >» 

On ne change pas la face du monde 
avec un texte ronéotypé, on répond seu- 
lement au commandement de sa con- 
cience. Pas davantage, il faut l'ajouter, 
par des brûlots et revues pour affidés 
ainsi que nous pouvons le mesurer au- 
jourd’hui. L'avertissement fut sans échos, 
d'autant mieux qu’il ne correspondait pas 


aux préoccupations de tout un chacun seu- 


lement soucieux de reprendre les vieilles 
habitudes d'antan. Les choses reprirent 
donc leur cours, chacun installa ses dé- 


cors avec ses têtes de Turc préférées, 
tandis que les puissants, renforçant leurs 
pouvoirs, reprenaient en main plus sûre- : 


ment encore, le contrôle du gigantesque 
appareil de propagande rotative-micro- 
écran. Le sort dé la liberté d'expression 
était réglé. 

En octobre 1956, profitant de l'émotion 
causée par l’écrasement de la révolte hon- 


_groise, le même citoyen, usant des mêmes 
.+ moyens, intervenait à nouveau. Faisant 
_le bilan de la portée réelle de nos liber- 


tés il précisait : « H est nécessaire de 
rappeler à nos démocrates (politiques et 
syndicaux) cette vérité première. Soit : 
l'exercice de la liberté d’expression, ou- 
tre qu'il est frustré de ses moyens effi- 
caces, est absolument incompatible avec 
l'existence d’un ensemble répressif allant 
du fichier politique de police, aux lois 
hberticides. > Pas davantage d’échos, qui 


donc alors aurait osé accueillir une prose 


ne pouvant sans doute émaner que d'un 
« crypto » 

Les démocrates ont donc été alertés. 
Attention, leur a-t-il encore été dit, moins 
vous tolérerez de démocratie réelle, plus 
vous faciliterez l’entreprise des liberti- 
cides. De fait, comment pourront-ils 


maintenant revendiquer l'exercice à leur 
liberté d'expression par 


profit de Ja 
l'usage de’la grande presse et de la ra- 
dio quand ils n’en ont rien fait pour 
tous. Ici encore, le passage du Sys- 
tème IV au Système V s'opère comme 
s'opéra celui du Système HI au Sys- 





DÉMOBILISEZ L'ARMÉE 


Qui oserait soutenir que le Japon ne 
s’est pas trouvé bien de s'être enfin guéri 
du chancre de l'armée ? Pour la pre- 
mière fois dans son histoire, il connaît 
un régime démocratique d'une stabilité 


. que cherche en vain la France . 


Et ces douze dernières années, cepen- 
dant troublées dans bien des Etats de 


l'Asie, ont ratifié l'argument donné par 


le premier ministre Yoshida pour justi- 
fier cet article 9 de la Constitution : 
« La meilleure garantie pour notre sécu- 
rité consiste dans notre renonciation ca- 
tégorique à la guerre et aux arme- 
ments. » 

Le Japon, au surplus, entretient de 
bons rapports avec tous ses voisins et 
passe avec eux des marchés fructueux 
qui ont rendu son économie plus floris- 
sante que jamais. 

Allons, Français, suivez l'exemple, exi- 
gez la dissolution de l'armée, la démo- 
bilisation de toutes ses unités et, comme 
le criaient les manifestants de la Nation 
à la République : Réclamez l'envoi des 
paras à l'usine, — P. M. 





. tème IV, c'est-à-dire sans que le Seiste = 


auquel on fait appel n’y voit autre chose = 


que la poursuite sempiternelle du fameux 


système D. Rien n’est changé dans la vie 
d'un peuple à qui tous se sont bien Œar- 
dés d’enseigner l'usage de la liberté d'ex- = 
pression. a 


Un immense mensonge universel, pér- 
manent nous submerge fous, nous Conta- 


mine sournoisement, commande nos ac- 


tes, atrophie nos idées, flatte notre va- = - 
nité, endort notre combativité, camoufle 


notre conscience. Y échapper, s'élever plus 
haut que cefte énorme inconsistance sur 
laquelle on bricole et rebricole les gou- 
vernements des hommes exige une Cons- 


tante vigilance, un ajustement permanent 
de sa vision du monde, un courage mo- 

ral sans défaillance. La semaine dernière, 
Roger Bordier plaçait l'accent sur le point 


capital en écrivant ici : « La démocratie 


s'affaiblit en se refusant toujours, sotte = : 
et crispée, à réaliser sa plénitude, c’est-à- 
dire à passer du stade civique qui la jus- 


tifie dans le principe, au stade social qui 
la fonderait dans les faits », c’est exac- 


tement Ça, mais ïl faut développer et _ 
Bordier, avec nous et d’autres, s'y em- 


ploiera ainsi que nous nous proposons 
de le faire, ici, en examinant avant tout 
comment, de nos jours, le salarié conçoit 


la liberté. 
E. CURSEY. 


Le refus du service militaire 
devient un devoir objectif pour 
tout chrétien voulant rester fidèle 
à lenseignement de Jésus et 
conscient de la criminelle vanité 
de Ia guerre, La guerre étant 
ainsi condamnée comme crime 
publie et personnel, sa prépara- 
tion devient également -un acte 
criminel; les chrétiens sont donc 
invités, non seulement à refuser 


(| _ le service militaire, mais aussi à | — 


s'abstenir de tout travail indus- 
triel, de fabrication ou de trans- 
port d’armements. — Franck 
EMMANUEL. 


LS <EN> ONT AUSSI | 


_ EN SUISSE ! | 
La Confédération helvétique, en dépit 
d'un faux renom de rigueur janséniste, est 
un Etat aussi pourri que n'importe lequel. 
Contre solides espèces sonnantes et trébu- 
chantes, les honnêtes fonctionnaires s'y 
vendent comme partout ailleurs. Témoin 


_‘V'affaire Dubois-Ulrich LE s'est plaidée à 
Berne. 


Ulrich était un inspecteur de la cu EE 
politique fédérale, qui barbotait conjointe- 
ment dans les eaux troubles de l'espionnage 


et du contre-espionnage, Sous le contrôle 
_ de son chef, le procureur Dubois, il pro 
cédait à des « échanges » d'informations 
avec le chef du service de renseignements 
à Berne. Celui-là, un co 


français accrédité 
lonel Mercier, se camouflait sous l'étiquette 
d’« attaché commercial ». Ces grosses ma- 
lices, qui ne trompent personne, surtout pas 


ceux qu’elles prétendraient abuser, sont de 


règle dans la profession. : 

Jusqu'à un certain point le petit - 
susdit était licite. Mais de « contingenté » 
il ne fallait pas qu'il s’étendit jusqu'au 


libre-échange intégral. Ce qui pourtant ar- 
riva, l'inspecteur Ulrich s'étant révélé à 


l'usage disposé à brocanter tous les secrets 
de la police helvétique au colonel Mercier, 
pour peu que celui-ci y mît du « sien » ! 


Accessoirement le procureur Dubois avait 
été mouillé par une autre voie, celle de Ia 
bienséance mondaine. La tête tournée pat 


quelques réceptions à Berne et ailleurs, et 


le magistrat avait débordé quelque peu les : 
limites de son rôle officiel. Suffisamment 


pour que le perfide colonel ait pu penser 


le faire « chanter » quand l'affaire com 
mença de pourrir. Gravement compromis 


ou non, Dubois se déroba par la mort. 


Le procès d'Uirich a démontré que, com- . 
me la plupart des gens du « renseigne- 


ment», le monsieur était une fieffée ca- 
naïille, qui eût mangé, le cas échéant. à 


n'importe quel râtelier. 


Il ne lui suffisait pas d'émarger _—— 
les différents services officiels, un « rac- 
ket» personnel très efficace lui valait un 
surcroît de ressources appréciable. L'inspec- 
teur pratiquait le chantage et l’extorsion de 
fonds sur les réfugiés. Plus est, travaillant 
pour des firmes privées, il obtenait l'ex. 
pulsion de concurrents de celles-ci en es = 
__ comme agitateurs commnmites = 

















































































— | EUX clans s'affrontent au 
2 DN' sujet de « Mon oncle », et 
__ "7. lJ'éclatant succès du film ne 
= fait quaviver leur ardeur. On 
_ me tiraille pour que je proclame 
_à. mon tour qu'il s’agit d'un 
- « monument >» ou bien d’un « in- 
__ ffime navet ». Au risque de dé- 
__ cevoir les uns et les autres, j'af- 
_ firmerai calmement, après avoir 
retourné sept fois ma plume 
_ dans Fencrier, ma relative dé- 
_ ception, et tâcherai de l’expli- 
r. : 
__ L'intérêt suscité par ce film 
— important tient, sans nul doute, 
à sa profonde originalité, et la 
querelle serait beaucoup plus fé- 
conde si chacun s’efforçait 
__ d'analyser au lieu d'affirmer ou 
de nier péremptoirement. Quoi 
_ _ewon puisse penser par la suite, 
_ on ne saurait ménager son es- 
time à l'artiste qui rompt si dé- 
__ Jibérément avec les traditions, 
_ et court an tel risque sans invo- 
quer d’excuses. Refusant d'imi- 
_ter des maîtres reconnus (il est 
trop commode de chercher ici 
= = trace du Clair de « A nous 
Ja liberté > et du Chaplin des 
___« Temps modernes ») ou d’ex- 
_ ploiter ses succès antérieurs 
__(« Mon oncle », œuvre moins 
_ achevée que la précédente, mar- 
_ que un élargissement et un ap- 
_ profondissement de linspiration 
_ par rapport aux « Vacances de 
_ Monsieur Hulot > aussi net que 
_ le progrès de Hulot sur « Jour 
de fête >), Jacques Tati se dé- 
finit, en marge du cinéma 
conformiste, comme un créateur 
jeune, comme un amateur enté- 
té, comme un individualiste sou- 
cieux de communiquer. D'où Ia 
_ gêne éprouvée devant cet arti- 
san inclassable, qui tourne le ci- 
__ néma professionnel à la manière 
-_ dont Robert Bresson agit à lau- 
_ tre extrême. Ce mouvement de 
tenaille des deux créateurs les 
_ plus courageux, partant les plus 
___ Hbres, de notre école pourrait 
_ un jour influer sur la stratégie 
de leurs rivaux, et c'est un sin- 
= _ gulier mérite que donner cet 
_ exemple. 
__ Du cinéma libre, donc. Quelle 
_ joie pour le spectateur, fût-il fi- 
_ nalement décu, que de sentir 
_ ainsi la vie pailpiter sous ses 
__ yeux, et, vaincue son ankylose, 
_ d'aller faire l’école buissonnière 
parmi les compagnons d’Hulet. 
Moins badins, les spécialistes 
… s'interrogent sur le sens de cette 
__ satire du modernisme. Chacun 
__ voîit bien que la protestation de 
_ Tati vise l'univers mécanique que 
_ jes hommes s’emploient à cons- 
__ truire pour leur malheur, un 
___ monde purement fonctionnel 
= peuplé d'objets où les êtres hu- 
= mains deviennent eux-mêmes de 
machines parlantes. Pour 
| étre plaisante, la démonstration 





n'en est pas moins convaincante, 
opposant la qualité à la quantité, 
- J'individuel au collectif, la Hberté 
à l'efficacité. Mais Tati établit 
un paralièle qui prête à contes- 


tation en choisissant deux as- 


pects de la réalité transitoire 
d'aujourd'hui : un vieux quar- 
tier de Saint-Maur, vivant, co- 
loré, parfumé de vie populaire ; 
uné cité géométrique pétrifiée, 
inanimée, où la présence hu- 
maine semble superfétatoire. 
Ces deux mondes, séparés habi- 
lement par un mur en démoli- 
tion, paraissent à certains offrir 
les deux termes d’une alternative 
au point qu'on a parlé de Pé- 
tainisme et de Poujadisme, en 
aëcusant Tati de prêcher contre 
le progrès la cause d'un passé 


révolu, de s’attendrir sur les 


vieilles gens et les vieilles cho- 
ses sans comprendre le souci de 
bien-être de son époque, de pré- 
férer le bistrot à la maison mo- 
derne. C’est aller un peu vite. 
Quelle manie avons-nous là de 
mettre une étiquette sur tout et 
d'exiger de chacun qu'il prenne 
position ! Le rire est d’abori 
soulagement physique et ven- 
geance aimable : il libère. Le 
sacrilège de Tati nous met à 
l'aise. Désormais, certaines mo- 
des, certains comportements, 
certains mots paraïîtront, par un 
juste retour des choses, DEMO- 
DES. Est-ce à dire que Tati vo- 
mit la technique, et condamne la 
vie urbaine ? Je ne le pense pas. 
Il en dénonce les dangers, en 
souligne les abus : cuire un beef- 
teck devient pour madame Ar- 
pel une opération plus délicate 
que pour sa mère, voilà tout. Le 
refus du confort est si peu net 
que d’autres adversaires taxent 
Tati de refoulement, le trouvant 
secrètement tenté par ce mode 
de vie auquel il ne saurait pas 
s'adapter. Quant à l'apologie 
d'un monde désuet, je proteste. 
Si l'on ne peut plus montrer un 
chien pisser le long d’une palis- 
sade sans être accusé de conser- 
vatisme ou d’anarchisme, c'est 
à désespérer, et l'on approuve- 
rait les récalcitrants Il me sem- 
ble que Tati voit ce eoin de ban- 
lieue du même œil critique que 
la villa cubique des Arpel, mais 
qu’il préfère aux dangers du mo- 


dernisme les tares d’une société 


bonhomme. 

On néglige trop, enfin, un élé- 
ment capital, que le titre met en 
valeur : le rôle des enfants. C’est 
à ces petits êtres qui portent sur 
le monde un regard encore neuf, 
qu’il appartiendra de choisir, le 
jour où l’on donnera le coup de 
pioche dans les bâtisses du vieux 
quartier. Des trois sociétés qui 
nous sont présentées — celle des 
adultes, celle des enfants, et 
celle des chiens — c’est bien 


celle que forme la bande de gos- 
ses qui nous intéresse davantage. 
S'il est une comparaison, tout à 
l'avantage de Tati, qu’il aurait 
fallu faire, c'eût été d'opposer 
« Mon oncle >» au « Ballon 
rouge >. Malheureusement, la 
réalité est trop rarement vue du 
point de vue du neveu levant 
son regard sur le monde des 
grands. La vision du monde 
reste à hauteur d'homme. 


Le propos de l’auteur est de 
créer un comique d'observation 
réaliste, plutôt que de bifurquer 
vers la poésie ou le burlesque. 
Mais cette recherche d’un style 
plus véridique, qui n'est pas 
d’ailleurs isolée (qu’on médite 


l'évolution des formes comiques 


depuis la guerre : films, sket- 
ches, numéros de music-hall, 


dessins et caricatures) n'a pas 


encore abouti, de sorte que le 
traitement du sujet dans « Mon 
oncle » laisse quelquefois aussi 
perplexe que le sujet lui-même. 
On aurait souhaité plus de clar- 


té, d'unité, d’audace. Le comique 


moderne mord sur la vie, et ce- 
lui-ci porte la marque de Fles- 
prit français, notamment de 
l'esprit voltairien. Le comique 
naît toujours d’un rapport éta- 
bli sur la logique ou le refus de 
la logique, afin de préparer un 
jugement. Mais plutôt que d’'or- 
ganiser un jeu visuel qui re- 
quiert une complicité du specta- 
teur, on s'efforce ici de faire 
rire de la réalité quotidienne, en 
utilisant comme mode de déve- 
loppement le rapport des causes 


aux conséquences. C’est un ci- 


néma du comportement collectif, 
un comique unanimiste. Le per- 
sonnage de Hulot n’est pas Co- 
mique; au vrai sens du mot, il 
déclenche le rire. Vous finissez 
par rire de ce qui dans la vie 
vous paraît normal. Il a suffi 
due dans cette « mécanique pla- 
cée sur du vivant >» un mauvais 
esprit place quelques grains de 
sable. Ainsi 


de Hulot avec les objets, et de 


Hulot avec les autres. Le rire 
- provient d’une démonstration par 


l'absurde : que se passerait-il 
si... Et l’astuce consiste pour Hu- 
lot à se servir des objets — avec 


- quelle feinte naïveté — soit pour 


une autre destination que pré- 
vue, soit en provoquant quelque 
catastrophe. Le jugement sur les 
personnages découle d'une ren- 
contre inattendue, où deux ter- 
mes s'opposent : Hulot est un 
être inadapté, égaré dans une so- 
ciété suradaptée, perpétuelle- 
ment en vacances au milieu de 
l'agitation inutile des gens qui 
l'entourent, le groupe des Arpel 
re sachant pas même se déten- 


dre des fatigues qu’il s'impose. 


s'établissent les : 
deux rapports fondamentaux  : 
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Un film de Jacques TATI 


NE 


Ce qui fait plus précisément 


. l'originalité de cette forme Co- 


mique, c’est que les personnages 
ne sont plus Considérés comme 
des exceptions, mais comme des 
types banals. Le mérite de Tati 
est d'avoir süù s'entourer d’ac- 
teurs qui ne jouent pas, mais vi- 
vent, aux visages aussitôt ou- 
bliés tellement ils nous étaient 
déjà familiers. Le personnage de 
ITulot, que ses talents de mime, 


‘Son physique peu commun, sa 


démarche mécanique, ses borbo- 
rygmes devraient isoler, reste un 
personnage anonyme qui ne sort 
pas du cercle social. D'autre 
part, Tati refuse le gag, ou, 
quand il le conserve, n'en fait 
aue le temps fort de ses courtes 


séquences, et on le conçoit de 


manière réaliste, avec tous les 
détours, les bavures, les temps 
morts nécessaires. De même cer- 
taines répétitions sont heureu- 
ses, en ce qu’elles sont marques 


_ d’habitudes ou ponctuent lécou- 


lement naturel du temps. Enfin, 


le découpage exerce une fonction 


de perception dirigée. Le réali- 
sateur a tourné tout son film en 


utilisant le même objectif de 


manière à ne jamais déformer la 
matière filmée, et sans recourir 
aux habituelles facilités. Il garde 
ses distances comme son per- 
sonnage le fait dans l’image; il 
est dommage que sa caméra ne 
musarde pas avec tant de liberté. 


Ce comique global, synthétique 
avant d’être analytique, définit 
mieux son originalité par la 
bande sonore. Jacques Tati est, 
de ce côté, un véritable nova- 
teur. D'une confusion sonore 
parfaitement justifiée sortent 


quelques formules significatives 


qui mettent en joie, tandis que 
les bruits sont précieusement 
isolés, et répétés, comme il con- 
vient. La musique, qui se fond 
avec l’image, est remarquable. 
Les décors et les costumes sont 
c'une admirable authenticité. Le 
cinéma français ne nous avait 
pas offert depuis des années un 
tel régal de l'œil. IL faut dire 


que la couleur y est pour quel- 


que chose. L'univers des Arpel 
compose des images d’une jus- 
tesse plastique étonnante, et 
dont les tons vifs s'opposent avec 
bonheur aux demi-teintes d' 
monde de Hulot. 


Cependant, input la rigueur 
de construction, le film paraît 
comporter des longueurs, la pro- 
gression n'est pas évidente, la 
durée n’est pas toujours sensi- 


_ble. On s'étonne de trouver, 


dans une étude de critique so- 
ciale, quelques grosses invrai- 


_ semblances, et, dans une œuvre 
aussi fine, quelques effets pas- 


sablement gros. 


L'ensemble respire l'effort et 
l'hésitation : la fin n'est pas 
réussie. Pas plus que celle du 
chirurgien, la main de l'auteur 
comique ne doit trembler. Celui- 
ci n’est pas un inspiré, c'est un 
chercheur. 


On risque de ne rien compren- 
dre aux œuvres de Tati, si l'on 
oublie qu’elles sont des relais 
sur une voie nouvelle, qu’elles: 
constituent autant de voyages 
au pays de l'inconnu, autant 
d'expériences. Et ces voyages de 
monsieur Hulot ne forment pas 
que la jeunesse. « Mon oncle > 
est une œuvre-carrefour. Désor- 
mais les pérégrinations de Tati 
doivent prendre un sens déter- 
miné, suivre une orientation pré- 
cise, nette, définitive. Notre em- 
barras vient justement du fait 
que nous sommes désorientés, 
l'auteur hésitant lui-même sur le 
parcours. En bref, il lui faudra 
opter entre trois itinéraires : le 
pius difficile consisterait à at- 
teindre un comique d'observa- 
tion réaliste fondé, en ce qui 
concerne la matière, sur les rap- 
ports de Hulot au reste du 
monde, avec, comme mécanisme, 
l'utilisation du jeu naturel des 
causes et surtout des conséquen- 
ces, le rire provenant d’un ju- 
gement sur une rupture d'équi- 
libre. Ou bien, il pourrait mu- 
sarder dans une sorte d'aventure 
fantaisiste, où le portrait vire- 
rait à la caricature, illustration 
à base d'humour du monde 


contemporain suivant un point 


de vue stylistique, à la manière 
des grands caricaturistes anglo< 
saxons. Il pourrait, enfin, foncer 
tête baissée vers le burlesque 
poétique, exerçant une verve dé- 
bridée fondée sur une gymnas- 
tique du rire, dans de petits 
sketches reliés ou non les uns 
aux autres. De toute facon, cette 
tentative doit être suivie avec 
intérêt et sympathie par tous 


ceux qui s’écartent des sentiers 
battus. Le résultat, discutable 


ici, importe bien moins que le 
projet, s’il est compris. 


C'est pourquoi je me réjouis 
finalement de voir le public sa- 
luer ce film comme un événe- 


ment. J’y vois l'indice d'un pos- 


sible renouveau de notre école 
comique qu’une franche discus- 
sion ñe peut que faciliter. 


Philippe ESNAULT. 
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INTEGRER 
OÙ DESINTEGRER ? 


- : Robert Escarpit, dans LE 
MONDE, a été frappé par cer- 
__ taines formules imaginées par 
__ de Gaulle lors de son récent 
_ voyage en Algérie. Il eraint 
_ même que certaines de ces for- 
_ mules ne fassent fortune, Car, 
_ bien sür, 

__ ainsi, quand le général de 
_ Gaulle a dit aux comités de sa- 
_ ut public qu'ils devaient tra- 
_ vwæiller à réaliser lintégration 


_ des âmes, sans doute a-t-il vou- 


_ Be leur indiquer que leur mis- 
sion est désormais plus morale 
que physique. Mais quand les 
dirigeants de ces mêmes comi- 
_ tés déclarent qu’ils s'apprêtent 
_ à réaliser cette intégration des 


âmes, je crains fort qu'ils ne 


ui attribuent un tout autre 


| Histoire, les tentatives d'in- 


mr abouti à la taie 
en systématique des corps. 

| scepticisme dans LA 
OEX où Pierre Limagne se ta- 
pote 1 le menton quand on parle 


sens, infiniment moins Tassu- 


Et de rappeler que, au cours 
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des futures élections et acinre 
que 


la méthode de travail qui 
sera imposée aux employés 
chargés de cette besogne im- 
portera beaucoup : s'ils sont 
imvités à attendre que chacun 
vienne, à dla mairie, demander 
son imscription, les musulmans 
risquent d'être peu nombreux. 


Même au cas où tous seræient 
inscrits, leur participation n’est 
nullement assurée. masse 
regarde vers Le Caire en se 
demandant si le F.L.N. y sera 
toujours aussi intransigeant, si 
une partie au moins de l’état- 
major rebelle ne faiblira pas. 


Toutefois, en craignant que 
l'enthousiasme tombe rapidement 
à la faveur de dissensions possi- 
bles entre Paris et Alger, LA 
CROIX nous donne confirmation 
de ce qu'il a été déjà insinué 
sur la valeur des manifestations 
musulmanes au Forum d'Alger : 


A Alger, la « fraternisation» 
n'est encore qu'amorcée. On 
doit se réjouir que la conquête 
du gouvernement général par 
les manifestants du 13 mai ait 
servi d'abcès de fixation, car 


oR pouvait redouter un Mmas- 


sacre d'habitants de la casbak, 
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spécialement des pensionnaires 
de sa prison. Les musulmans 
se montraient même aw Fo- 
rum, où on les avait conduits, 
_sans enthousiasme ni illusion 
sur les sentiments d'amitié ma- 
nifestés à leur endroit par cer- 
tains des hommes qui les en- 
touraient et qui leur avaient 
été fraque-là fer t hostiles. 


LES POUPEES AVEC NOUS 


C’est PARIS-PRESSE qui nous 
ee de cette information de 
cho 


__ Une poupée casquée et vêtue 
dw bleu horizon qui habillæit le 
poilu la guerre 1914-1918, 
constitue aujourd'hui le jouet 

_ à la mode à Alger. 

Ce « mnoilu » miniature, doté 
d'un ingénieux mécanisme, 
scande, avec des cymbales, le 
rythme cher aux automobikhs- 
tes algérois : « Al-gé-rie fran- 
çaise. » 

Ce jouet, qui a un succès fou, 
porte le label « Made in Ger- 
many ». 


À QUOI BON REFLECHIR? 


Se disent les sénateurs de la 
fameuse Chambre de Réflexion 
et PARIS-PRESSE de constater 
que s’il y à peu de changements 
aux dernières élections 


le problème demeure cepen- 
dant entier. Leur sort va fina- 
‘lement dépendre du contenu de 
la nouvelle Constitution et des 
résultats du référendum. . 


_ Et ça, c’est à peu près dans la 
poche. Les derniers élus du 


. « Système » confirmés dans leur 


sinécure par une nouvelle Cons- 
titution et le référendum. Il sem- 
bleraïit plus conforme à l’appa- 
rente logique des choses actuelles 
que l'on déclarât inéligibles, de 
l'extrême - gauche à l'extrême - 
droite tous les parlementaires qui 
ont depuis quatorze ans contri- 


bué à cette gigantesque pagaye. 


Chiche, de Gaulle!… … 


En attendant, il n’est pas en- 
core question du « er uni- 
que », mais PARIS-PRESSE 
écrit que M. Roger Frey, secré- 
taire général des républieains s0- 
ciaux croit 


qu'à la suite de lémiettement 
des partis, un grand parti du 
centre, un parti d'union natio- 


male, verra le jour. Ce ne sera 


pas forcément la renaissance 
du R.P.F., tel qu'il était en 
1947. Le général de Gaulle «a 
besoin de tous les Français. Et 
les républicains sociaux, qui 
n'ont jamais cessé d’être fidèles 
au général, ne demandent rien 
pour eux. 


C’est encore heureux et cela va 
permettre de redonner à leurs 
chères études d'illustres nullités 
qui les ont par trop négligées ces 
dernières années. 


Quant au POPULAIRE tou- 
jours prêt à saluer les projec- 
tions de tomates ou la « mise 


au piquet » de Max Lejeune 





comme }j'affirmation de l'enthou- 
siasme populaire et d’un profond 
attachement au parti socialiste, 
il est cette fois en pleine jubi- 
lation : 


« Le « système » se porte 
bien. Il Pæ prouvé hier. Les dé- 
_clarations tonitruantes de M. 
Deilbecque n’y changeront rien, 
pas plus que les prétentions des 
comités dits de salut public. Le 
corps électoral ,du Conseil de 
la République a fait preuve 
d'une stabilité et d’une fidélité 
que n'ont pu bouleverser les 
événements de ces dernières se- 
maines. 


M. André François-Poncet ex- 
prime dans LE FIGARO quel- 
ques réserves. Il sait que le nou- 
veau président peut, en principe, 
compter sur l’armée, 


MAS il subsiste un groupe 
d’activistes dont le mécontente- 
ment et les menaces ont été 
perceptibles à travers les trans- 
ports de lenthousiasme. M. 
Louis Jacquinot et M. Max Le- 
jeune l'ont appris à leurs dé- 
pens. La persuasion et l'auto- 
rité du chef du gouvernement 
devront s'exercer à plein afin 
d'empêcher le retour des périls 
= son intervention & conju- 
rés. 


Ce que les événements n'ont 


. pas tardé à confirmer quand le 


général Salan a transmis au gé- 


_néral les représentations du Co 


mité de salut public d'Algérie. 
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en triomphe par une popu- 

lation qu’une armée dont 
le pouvoir est discrétionnaire a 
préalablement « quadrillée » et 
truffée de comités dit de salut 
public par antiphrase est à la 
portée du premier général de 
coup d'Etat venu : ayant étendu 
la méthode à toute l'Allemagne, 
Hitler qui n’était que caporal, les 
S.A. et la Reichswehr ralliées y 
ont obtenu des résultats qui sont 
entrés dans l'Histoire. Le pli 
étant pris, on pourra même faire 
sous peu des élections en Algé- 
rie et y remporter des victoires 
comparables à celles que les 
Russes remportent périodique- 
ment chez eux et dans les pays 
qu'ils ont satellisés. 


Tout cela qui s'appelle « l’in- 
tégration des âmes » est facile, 
ne signifie rien et ne conduit à 
rien. Les âmes algériennes pou- 
vant désormais être considérées 
comme <« intégrées >» par ce 
moyen, l'intégration des âmes 
métropolitaines suivra et se ma- 
térialisera par un référendum et 
des élections législatives dans 
l'atmosphère de cirque annoncée 
par l'éclat exceptionnel qu'on 
donnera cette année à la com- 
mémoration du 18 juin. La 
mystique du chef est en train 
de naître dans l'opinion fran- 
caise ‘savamment  entrete- 
nue par un dosage étudié de 
subversion idéologique et de 
contrainte. 


S' faire acclamer et porter 


+ 

Une autre affaire est « l'in- 
tégration » des choses. Les lam- 
pions étant momentanément 
éteints en Alger, on s aperçoit 
déjà que les applaudissements 
qu'y a recueillis le général de 
Gaulle n’ont isolé le problème 
algérien ni de son contexte his- 
torique qui est la fin du colo- 

. nialisme, ni de son contexte in- 
ternational qui est la guerre des 
pétroles. De la même façon, ceux 
‘qu’il ne peut manquer de re- 
cueillir en France, ne résoudront 
pas les problèmes économiques 
aui sont à l’origine du drame : 
on attend au tournant M. An- 
toine Pinay qui doit, en principe, 
en traiter devant la commission 
des Finances du Parlement dé- 
funt. à 

C'est, en effet, 
achoppe. 

« Français à part entière » 
a dit le général de Gaulle après 
Soustelle. D'accord : ïils sont 
neuf millions. La France qui 
compte quarante-quatre millions 
d'habitants a un budget annuel 
de 4.600 milliards. Pour les neuf 
millions d’'Algériens, une simple 
règle de trois établit qu’il fau- 
dra prévoir un budget supplé- 
mentaire d'environ 1.000 mil- 
liards : nous attendons qu'on 
nous dise où l’on trouvera cha- 
que année ces 1.000 milliards (1). 
Encore doit-on préciser que ce 
chiffre ne se conçoit si modeste 
qu'à partir d’une Algérie dont 
le développement économique 
aurait au préalable atteint le 
même niveau que celui de la 


ici que tout 


France, ce qui n'est pas le cas. 


11 faudra donc prévoir quelques 


centaines de miliards en plus : 


pour rattraper le retard. 
A toutes fins utiles, je rap- 
. pelle que cette prise en charge 
est décidée dans une période où 


la France n'arrive pas à faire: 
face à ses propres besoins : tous 


_ les ans, les grands hommes qui 
__nous gouvernent empruntent en 
- moyenne cinq à six cents mil- 


‘ ards et, l'exercice bouclé, se 
trouvent néanmoins en déficit 


d'à peu près autant. Il faudra 
tout simplement emprunter 1.000 
‘et quelques milliards de plus. 


C'est peut-être beau, c est peut- : 


être grand, c'est peut-être géné- 


‘ reux, la France, mais ça p…. Jé- 


. gèrement au-dessus de son der- 
rière qui est, comme nul n'en 
LES plus, celui de M. Lacoste 
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c?, pour inventer cela, point 
n'était besoin de sortir de l’Ecole 
des Sciences-Po. 

On les trouvera ces milliards ? 
Je veux bien. 

En attendant, on ne les trouve 
pas pour des desseins beaucoup 
moins ambitieux. Depuis le dé- 


but de l’année, par exemple, la 


balance commerciale ‘de la 
France s'établit à un déficit glo- 
bal de 245 millions de dollars 
(21 en janvier, 32 en février, 56 
en mars, 58 en avril et 78 en 
mai) à l’Union européenne des 
paiements et à environ autant 
au Fonds monétaire internatio- 
nal ; jusqu'ici, personne n'a 
réussi à empêcher ce déficit de 
croître en embellissant. On nous 
dit que M. Pinay y arrivera : 
il devra donc résoudre le pro- 
blème de l'augmentation des ex- 
portations à un moment où tou- 
tes les nations du monde rédui- 
sent leurs achats sur le marché 
mondial. En dernière analyse, ce 
problème est celui de la dimi- 
nution des prix intérieurs de re- 
vient que la prise en charge de 
neuf millions 
peut manquer d'augmenter par 
les impôts rendus nécessaires si 
on ne peut trouver la somme 
correspondante par l'emprunt. 


On lancera un emprunt ? Je 
veux bien encore : il en est jus- 
tement question. M. Pinay en a 
réussi un, dit-on, en 1952 : trois 
cents milliards dans une con- 
joncture économique bien meil-. 
leure. Aujourd’hui, en pleine ré- 
cession, c’est de plus de 1.000 
milliards que la France a be- 
soin pour faire face à l’intégra- 
tion à part entière de neuf mil- 
lions d’Algériens. On ne risque 
rien à prédire qu’on ne les trou- 
vera pas quelles que soient-les 
garanties offertes. 


+ 


Dans un autre domaine qui re- 
auiert aussi bien moins de mil- 
l'ards, on n'arrive pas non plus 
à dégager ceux qui sont indis- 
pensables. Ici, je veux parler du 
Marché commun. | 

A l’origine, le Marché commun 
devait entrer en application” le 
1°" janwier 1958. La France qui 
en a lancé l’idée ne pouvait y 
entrer qu'à la double condition 
de s’aligner sur ses partenaires 
en libérant ses échanges à 80 % 
sur le plan de l'O.E.C.E. (Orga- 
nisation économique de coopéra- 
tion européenne) et en dimi- 
nuant ses droits de douane de 
10 % pour commencer. 

Cela eût coûté, disent les spé- 
cialistes, environ 300 milliards à 
l'économie nationale : on n’a pas 
pu les trouver. 

Il a fallu reculer au 1° jh 
vier 1959 la date d'entrée en ap- 

_ plication du Marché commun et, 
depuis peu, on parle de la recu- 

…Jer au 1°" janvier 1960 : en 1958, 

la France ne peut pas plus qu’en 


1957 envisager la libération de. 


ses échanges à 80 % et la dimi- 

nution de :10 % de ses droits de 

douane — à moins, évidemment, 
. d'accepter sans combat un ef-. 
_fondrement économique total par 
_asphyxie. 

Qui ne peut pas le moins ne 
peut pas le plus 
milliards nécessaires au redres- 
. sement de la balance commer- 

ciale. et à l'entrée dans le Mar- 


vait déjà pas, le général de 
. Gaulle vient d'ajouter le nombre 
fabuleux. de ceux qui sont in- 
dispensables pour réaliser l’inté- 
gration économique de aus À 
à la France. 

| En. paroles et sur ‘une musi- 
que militaire, c'est sans aucun 
doute possible. 

, in: fait, c’est. une tont aitre: 
histoire et la conjoncture Tec 
nomique imposera un Choix. 

Faute de faire assez tôt ce choix 
et en termes assez nets, le gé- . 


d'Algériens ne. 


lant de Ravachol, 


nous ont fait sourire ! 


: aux modestes +. 


ché commun mais qu’on ne trou- ; 


La_pierre_d’achoppement 


néral de Gaulle n'aura fait que 
conduire au chaos la France et, 
par voie de conséquence, l’Eu- 
rope occidentale qui se trouvera 
livrée sans défense aux entre- 
prises bolchévistes de subver- 
sion — dans le consentement gé- 
néral et sous les salves d’applau- 
dissements des « âmes inté- 
grées >» mais cela ne changera 
rien à l'affaire. 


Je pose alors la question sem- 
piternelle laisserons-nous ce 
destin s’accomplir aussi ? 


Paul RASSINIER. 


(1) IL est évident que, de l’es- 
timation des 1.000 milliards né- 
cessaires pour ladite intégration, 
il faut déduire le montant des 
investissements déjà incorporés 
actuellement dans le budget de 
l'Algérie. _ 


PALE 


CANAILLE! 





Pour permettre à ses lecteurs 
de suivre en meilleure connais- 
sance de cause — qu'il dit — 
l'émission télévisée « La tête et 


‘les jambes », « Paris-Journal » 


publie chaque semaine un 
condensé de l’histoire de la Troi- 
sième République. On connaît le 
principe de cette émission, les 
candidats doivent répondre exac- 
tement aux questions posées, 
sous peine d’être éliminés. Le 
dessein de la feuille de Del Duca 
est donc théoriquement de les 
pourvoir d’une documentation 
rigoureuse. Le malheur est que 
la rubrique est tenue avec un 


manque absolu de vergogne, à 


croire que tout est mis en œu- 
vre pour fourvoyer les concur- 
rents qui croiraient trouver là 
les lumières qui leur manquent. 
Ainsi un jour telle phrase célè- 
bre qui fut prononcée par Jules 
Ferry est mise dans la bouche 
de Jules Favre; telle autre a 
fait mourir Félix Faure dix mois 
après qu'il était déjà enterré, on 
dégrade Dreyfus dans la cour de 
la caserne de Reuilly alors qu’il 


est élémentaire de connaître que 


la chose s’est passée à l'Ecole 
militaire. 

Cela, à vrai dire, ne nous sou- 
cie que très secondairement, 
c'est, paraît-il, du journalisme, 
tel qu’on l'entend aujourd’hui ! 
La chose qui nous a retenu est 
la suivante : l’autre jour, l'oli- 
brius préposé à ce factum avait 


._ à évoquer les attentats de la 


période de l’anarchisme et, par- 
il a eu ces 
&« pâle canaille », qui 
C'était 
bien la première fois que nouùs 


mots : 


lisions des choses aussi « comi- 


ques » sur le farouehe et gran- 
diose vengeur de Dardare, Le- 
camp et Léveillé !. 

Pauvre plumitif, c'est toi qui 


serais plutôt un pâle petit cré- il 
F France ! », Eugène qui fut dé- 


tin ! 





Ouvrier 


rie) au lendemain d’une 

Grande Guerre qui lui va- 
ut une modeste décoration, deux 
ou trois balles dans la peau, la 
satisfaction d’avoir échappé à 
l'ennemi héréditaire et à ses pro- 
pres généraux, un complet Abra- 
mi, des droits sur « eux » et la 
semaine anglaise, Dupont, ainsi 
comblé, regagna sa lampisterie 
pour regarder passer les trains 
bleus roulant vers la Côte d'Azur. 


Dupont (Eugène - Jean - Marie) 
fit son chemin, assommé par les 
flics certain 9 février où il des- 
cendit dans la rue pour défendre 
une vieille République que papa 
Dupont lui avait appris à aimer 
et, un jour d’euphorie, il occupa 
sa lampisterie, heureux de prou- 
ver que, survivant à toutes les 
triomphales dévaluations, aux dis- 
cours, aux actions de grâce, au 
Bloc national, à Poincaré, à Dou- 
mergue-retourne-feuille, 
dier, à Tardieu, la Duponnerie 
n'était pas un vain mot ou un 
“programme électoral. 

Il eut même l'impression que 
la lampisterie pouvait lui appar- 
tenir, jusqu’au jour où les sages 
qu’il avait choisis pour le guider 
.convinrent que Dupont devait sa- 
voir terminer une grève. 


D'ailleurs ces bons prophètes 
‘avaient besoin de tous les Dupont 


D UPONT (Eugène - Jean-Ma- 


pour les faire défiler sous leurs 


fronts populaires. 


Dupont (Eugène - Jean - Marie) 
était heureux et reconnaissant. On 
lui avait donné un tandem et la 
permission d’aller passer quelques 
jours sur la Côte d'Azur où vont 
les trains bleus. 


En revenant de ses congés 
payés il reprit le collier et sa 
lampe pour s'empoigner avec le 
prix de la vie, bosseler son front 
populaire au mur d'argent, bâîrer 
à belles dents le hareng saur, hur- 
ler « Des canons, des avions pour 
l'Espagne » pendant que des mil- 
liers d’autres Dupont en fabri- 
quaient.… à destination des ar- 
mées étrangères. 


C'était quand même une belle 


vie de Dupont. 


L'Espagne républicaine en cla- 
qua avec quelques Dupont égarés 
au-delà des monts. Ceux qui en 
revinrent n’ont pas encore oublié 
que Dupont (Eugène), pendant 
leur sacrifice, attendait paisible- 
ment son fascicule bleu. 


Dupont (Eugène), persuadé 
que « ça ne pouvait plus durer », 
_partit couper la route du îer et 
vaincre parce qu'il était le plus 
fort. Il gagna toutes les manilles 
coinchées de la drôle de gucrre 
avant de connaître sa grande épo- 
pée de Dupont champion de 
l'exode. 


Dupont qui fut prisonnier de 
guerre, Eugène qu'on vendit pen- 
dant quatre ans, Dupont qu’on fit 
tourner en bourrique. Eugène 
qu” on dénonça, qu'on tortura, 
qu’on fusilla. Dupont le terroriste 
qui mourait en criant « Vive la 


ARRIGHI 


Pas moins d'une 
d' « amis » corses se pressaient 


à. Orly, l’autre jour, pour ac-. 


cuéïllir Pascal Arrighi, revenu 
sur le continent pour toucher le 
bénéfice de son équipée. :: 

.. Biaggi brillait naturellement 
au premier rang de ce « Recep- 
tion Comittee », ainsi que disent 
les Anglais. ‘Un autre personina- 


\ ge, moins connu du grand pu- 


blic, mais qui a grande part et 
depuis longtemps au ‘colontälis- 
me « corse », était Ià aussi, le 
y sénateur ‘Colonna, supposé: re- 
présentant des < Français de 


centaine 


et son < reception comittee » 


Tunisie ». Celui-là, si l'on en 
croit notre bon Finidori qui lui 
a dit maintes fois son fait dans 
les colonnes de la « Révolution 
‘prolétarienne >, aurait été jus- 
“qu'à tremper dans l'affaire Fer- 
‘hat Hached, ce leader syndica- 
‘liste tunisien assassiné par des 
hommes de main, dans des 
conditions encore 
 Assassinat qui ressemble par 
bien des côtés, encore que les 
victimes ne fussent pas ‘du 
même monde ni même d'opinions 


proches, à celui de ose : 


be rh 








LA VIE D'EUGÈNE DUPONT 


tricolore. 


concentration avant de regagner 
sa lampisterie plus ou moins dé- 


à Dala- 


_ gueuler, à grévoter, à papoter, à = 


va tout naturel que son Front ré- 


- par lui taper sur le système... 


ils ? M. Guy Mollet est toujours 


. Forum ! 
que Dupont vieilli aille acctam 


bah est bien HR pour. res 


. contraint d’imiter Sidi Mohan 


inéclaircies. 
Dupont. 


la preuve qu'il existe encore 
4 qu il a la vie dure. 





LIBERTE 


inconnu 


porté, travailleur forcé, Dupont 
toujours famélique, renaudeur et 


Dupont F.FI, qui crut à la Li- ES 
bération, l'Ugène qui applaudit le 
général de Gaulle sur les Champs- 
Elysées, s’engagea dans là 
2° D.B., piqua des « Lucky » aux 
Riçains, essaya vainement d'ai- 
mer whisky et coca-cola, pleura À 
tous les Dupont morts au coin 
des rues et au hasard des fossés, 
les maquisards aux yeux crevés _ 
et les fantômes des camps de 


molie par les bombardements. 


Et notre grand homme reprit 
sa bonne petite vie de Dupont 
épuré mais toujours dans la pu- 
rée : Sa ménagère, son ménage 
de Duponne à part entière avec 
les queues devant les boucheries, 
les épiceries, les génuflexions aux 
pieds des B.O.F. au pouvoir, les 
bagarres avec le minimum vital, 
les tickets de tout qui ne don- _—. 
naient droit à rien. 
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Dupont était à l’école de la 
grandeur. 


Il souffrait pour être grand en 
restant tout petit devant le mar- 
ché noir. En proie à son matéria- 
lisme sordide il dépensait la peer 
grande partie de son salaire à se 
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nouftrir. Quand le marché noir #4 
disparut on en vint à le regret- — 
. - = TT 

ter comme une baraque Vilgrain. È 
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Mais Dupont savait bien que 
nous devions conserver l’Indo- 
chine où la piastre coulait encore 
à flots. 

L'immortel Dupont comme ser- 
vant continuait à s’en mettre plein 
la lampe, à Duponner, à voter, à 






















































chipoter, à protester discrète 
ment. . 
Versatile il perdit l'Indochine 
sans sourciller, s’étonna quand le 
bon M. de Chevigné massacra 
80.000 Malgaches pour faire ho- 
norer le nom de Dupont dans une 
île lointaine et, avec un joli mou- 
vement du menton, vota pour une 
nouvelle politique. 


Eugène en a tant vu qu'il trou 


publicain le fasse cocw et envoie 
son petit Dupont reconquérir l'A 
gérie sous les ordres de M. de Sé- 
rigny et de son adjudant de se 
maine : M. Robert Lacoste. 

Aujourd’hui, il y a une croix 
de plus dans un djebel As 

Mais Dupont (Eugène) a failli 
redonner leurs jetons de présence 
aux administrateurs de Suez. = 

Dupont serait-il infatigable? 

Hélas ! Je crois bien qu'il com=. 
mence à prendre de l’âge. C'est 
en vain qu'on vient de lui deman= 
der de se faire tuer pour la Ré- 
publique de MM. Guy Mollet, La- 
coste, Pflimlin, Pinay, Daladier, 
Paul Reynaud et autres tuteurs 
de Dupont. 

Dupont ricane dans sa lampis= 
terie. 

Tous ces bonshommes ont fiat 


comme dit l’autre ! 
D'ailleurs de quoi sé siseele 


ministre et M. Lacoste peut con-- 
tinuer à faire des mots loin du 


Je ne crois quand même p: 


le défilé des parachutistes au _. 
Chain 14 juillet 1 : 


dre un vibrant hommage patri 


_ tique aux hommes de Massu! 


Eugène Dupont sera paie 


S'il n'applaudit pas. spi nte 
ment nous aurons quand mê 


Pierre LAROCHE. | 


